
BIBL. NAZ. 

itt. Emanuele III 



II 

SUPPL. 

PALATINA 



NAPOU 












:'j 

















77 - 





'-fi 




0dby Google 




PRECIS 

DE L'HISTOIRE 

universelle. 




'^"fSgitized by Google 




4 



, ✓ ^ . 

k JL^' V 





Digitizëd by Google 



6^r P R E C .1 S 

DE L’HISTOIRE 

UNIVERSEL lî^E, 

O U 

TABLEAU HISTORIQUE, 

Présentant les vicissitudes des Nations, 
leur agrandissement , leur décadence et 
leurs catastrophes , depuis le tems où elles 
ont commencé a être connues jusqu'au 
moment actuel. 

Par le CIt. ANQUETIL, 

Membre de l’Institut national de France , correspon- 
dant de l’Académie des Inscriptions etBelles-Lettres , 
auteur de I’Esprit de la Ligue , l’Intrigue 
DU Cabinet , et autres ouvrages. 

SECONDE EDITION. 




CORRIGEE ET AUGMENTEE 



REVUE 



^ A P A R I S, ^ 

LESGUILLIEZ, frères , rue de la 
Harpe , n®. i5i. 

AN X. — J 8o 1. *' 





f 














PRÉCIS 

DE L’HISTOIRE 

UNIVERSELLE. 

Venise. 

TJ N peuple qui compte onze cents . 

antiquité reconnue en corps defjmisdu 
nation, peut bien remonter jusqu’à la^‘’i‘eAdria- 
guerre ae Troie , comme font quel- ^ 
ques-uns des analistes de Venise, quoi- 
que cette époque soit encore bien an- 
térieure au tems où, venu de la teiTe 
ferme, il a commencé à habiter le» 
marais del’Adrialique.QuelquessiécIes 
de plus ou de moins ne sont rien au- 
delà de mille ans. Dans le septième, les 
peuplades de ces marais avoient cha- 
cune un chef, qu’on appelloit Trihun, 

Elles se réunirent pour leur mutuelle 
défense, et se donnèrent un doge, ou 
duc , et un conseil général , ou sénat. 

Ces tleux colonnes inébranlables de la 
république ont été depuis ce tems la 
base fondamentale du gouveVnement. 

Toutes les magistratures dont on les a 
toni. 10. a 
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2 VENISE. 

environncesne sont que des appuis sub- 
sidiaires, Les cii'couslanees Jes out 
créées, détruites et rétablies; et ces mu- 
tations, l’ouvrage de l’intrigue et sur- 
tout des troubles , font la partie prin- 
cipale de riiistoire politique de cette 
république célèbre. 

Venise , située au fond du golfe 
Adi’iatique , dans les lagunes , espèce 
de marais, dont les canaux forment 
des îles , s’élève majestueusement au 
milieu des eaux. Trop profondes, ces 
eaux donneroient accès aux navires; 
diminuées par l’amas des immondices, 
elles pourroient disparoître , et Venise 
se trouveroit réunie à la teize ferme. 
Dans l’un et l’autre cas, celte ville se- 
roit égalenient exposée à une invasion. 
Aussi les Vénitiens prennent-ils autant 
de peine pour n’élre pas abandonnés 
des eaux, une les Hollandais pour n’eu 
être pas submergés. Ils creusent avec 
soin leurs canaux, et ont même fait de 
grands travaux pour détourner des 
rivières dont la vase pouvoit causer des 
attérissemens. V enise contient une mul- 
titude de beaux palais; mais ce n’est 

f )as par cette niagnificeuce qu’elle est 
e plus recommandable. Un poète, en 
la comparant à la capitale du monde , 
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Venise. g 

a dit ; « Oae.Ronie cesse de s’enor- 
« gueillilWe ses superbes monumeus. 
« Eu contemplant l’une et rautre, ou 
« croiroit tpie les hommes ont bâti la 
« -première, et les Dieux fondé la se- 
« conde 

lies états de Venise s’étendent dans 
le Trévisan , le Padouan , le Frioul , 
llslrie, la Dalmaiie, et quelques îles 
de l’ArcIiipel. 

On choisira de faire habiter les la- 
cunes par les V enè tes , fuyant la fureur 
des Gotbs commandés par Alaric eu 
421 , on par les Huns , sous la conduite 
à! Attila^ vers 4**^2. Oi\ conjecture gue 
la première de ces petites îles habitée 
fut Rialte, qui est encore la plus cou- 
sidérable des monticules sorties du sein 
de la Méditerranée, qui se sont char- 
gées de palais. Aloi-s elles ne portoient 

2 ue des cabanes couvertes de roseaux. 

,enrs hôtes, appliqués à un modique 
trafic, occupés de la pcidie, ne con- 
noissant ni luxe, ni ambition, étoient 
recommandables par des m eurs pures 
et simples, par leur zèle yiour- le bien pu- - 
blic, leur piété et l’union qui régnoient 
entr'eux. A la fin du cinquième siècle, 
Icnr marine étoit encore très-impar- 
faite. *ÎIs osoient à peine se hasarder 




4 VENISE. 

hors de leurs lagunes. Lear altenliort 
principale étoitla conservatidli de leurs 
salines. « Ce sont -là , leur disoit un mi- 
te nislre du roi des Goths, ce sout-là 
<t vos champs et vos moissons. Le sel 
<c vaut pour vous la plus riche mon- 
te noie , puisqu’il vous fournit toutes 
vos subsistances ». De tout tems ce 
qui sert à satisfaire les besoins a été la 
a ichesse la plus certaine. 

La première guerre des Vénitiens, 
mais cfont on ignore la date ]^récise , a 
éléaucommencementdusixiemesiècle 
contre des Pirates. Ils s’aguérirent , et 
se mirent en état d’être recherchés par 
les généraux de l’empire Grec. Le cé- 
lèbre JSatses admira leur situation , et 
s’employa à les réconcilier avec les ha- 
bitans cfe Padoue , jaloux de leur pros- 

f >érité. Rial te, comme on l’a dit, étoit 
e centre de ces îles, dont l’assemblage 
a formé la ville de Venise. Son tribun 
affectoit peut-être une domination que 
les autres lui disputoient. Mais tous éga- 
lement dégénérés de la vertu de leurs 
ancêtres, donnèrent lieu de se plaindre 
de leur administration. Ces petites peu- 
plades, épiées par les Lombards, dis- 
posés à profiler de leurs divisions, ne 
trouvèrent de meilleur parti à prètjdre 
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VENISE. 5 

que de se donner un général , sous le 
nom de doge , chef subordonné au 
conseil de la nation , et on statua qu’il 
ne seroit pas héréditaire. 

Le premier doge, élu à la fin du sep- jea„ Li». 
tième siècle, étoit un citoyen d’îféra- 
clée, Jean-Luc Anafesùs y générale- M u-cVi iVa. 
ment estimé pour sa saaesse et sa’^ïf,®-, 7 - 7 - 
probité. 11 ne se démentit pas sur leurse. 74=. 
trône : car on peut aiipeler ainsi le siège 
ducal dans une république aussi ira- yiV). 
portante que celle de Venise, surtout " 

ce premier magistrat étant décoré de Jean er 
tons les attributs de la royauté. Son^,®”,”'-^"^ 
diademe est un bonnet, qui , de sa Beat 834. 
forme , est appelé la corne ducale. 

Le successeur immédiat dCAnafèste^ 

Marcel , ne dégénéra pas de ses vertus. 

Mais Urse, le troisième doge, oubliant 

?fu’il gouvernoit une république , af- 
ecta f autorité absolue. Les V énitiens 
se soulevèrent ; il fut tué en voulant 
calmer la révolte. On changea le gou- • 

vernement. A la place du doge , on élut 
un magistrat annuel, sous le nom de 
maitre de la milice. Il y en eut trois. 

Le dernier, avant que d’avoir achevé 
son année, fiit déposé et aveuglé. Ün 
en revint aux doges. Théodaùy IDs 
d’ Urse , qui avoit été assassiné , fut élu , 

a 3 
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' peut-èlre plus malheureux que son 

} )ére, jmîscjiie descouspiraleurs, en lui 
aissariL la vie, lui crevèrent les yeux. 
^ On le remplaça par GaUa, qui ne fit 
que passer , enstâle par Monegario. 
(.]’étoit un homme dur et absolu. On lui 
adjoignit deux trihum ]ioui‘ le modérer. 
Il ne tint compte de leurs avis , et s’at- 
tira le même supplice cjue son anti- 

I trédécesseur. Les V énitiens furent plus 
leuj'eux. dans le choix de Maurice 
Çedhaio. 11 se fit tellement ahner et 
estimer , qu’ou ne put lui refuser la 
’âce de lui associer Jean y son fils. 
Celu i-ci obtint la même faveur pour 
son (ils Maurice. ]\Iais ils dégénérèrent 
des vei'tus, r.un de son père , l’autre de 
son aïeul. Leur règne fiit celui de deux 
J P tj rans débauchés et cruels. Il finit par 
la brusque élection (le deuxaulres doges 
k leur place, Ohclerio exBeat. 

Ange P.ir- Pi csque tous CCS dogcs ont demeuré 
^ Mahnnauùo .. île Ires-prochaiiie de 
Participa- luaUô. Uomme elle etoit la plus avan- 
jlæi Pn-ti- dans la mer, dans une guerre avec 
cipatio. 8a;;. Chai’lemagne , les premiers efforts de 
ce prince tombèrent siu* elle. Ses édi- 
fices furent presque tous ruinés. Quand 
la paix laissa aux insulaires le teins de 
songer à leurs affaires , ils se rappe- 
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lereiit que l’élection de leurs doges avoit 
jus({u’ alors presque toujours été tumul- 
tueuse, et se décidèrent à on faire une 
plus régulière, f^es suffrages se réuni- 
rent Participatio, 11 transféra 

son siège de Malamauco k Pial te ^ qui 
prit le nom de Venise. La république 
n’osoit* encore se croire indépendanle 
des deux empires d’Orient et d’Occi- 
*dént. Dans le besoin de se mettre sous 
l’un ou sous l’autre , elle préféra celui 
d’Orient. Quoirpie le doge Participatio 
•méritât la confiance de ses concitoyens, 
pour prévenir l’abus d’autorité , on lui 
adjoignit deux tribuns. Malgré une loi 
])ortée contre l’hérédité du dogat , deux 
de ses fils, Justinien et Jean^ lui succé- 
dèrent. Le règne de Jean fut troublé 
par Ohelerio , l’un des deux doges élus 
brusquement avant Participatio. U tra- 
vailla à recouvrer sa place. Jean lè 
surprit, et lui fit trancher la tête; mais 
victime lüi-même d’unè autre intiiguc, 
il tomba entre les mains des conjurés. 
Ils lui firent raser' les elievcux et la 
barbe , et l’appliquèrent aux moindres 
services de 1 église. 11 mourutalans ces 
fonctions. 'J^radonico^s.on successeur, 
fit la guerre aux Sarrasins ^ et écarta le;s 
pirates. Six familles principales. domi* 




Urse Parti- 
cipatùi.8 ) (. 
Jean Pivti- 
cipatio 88 • 
Pierre C n 
tliam I.S.i-». 
Jean Paii.- 
cipatio 8 7 
Pierre Tri- 
biino. ■'ifis 
Urse Parti- 
cipatio. 912. 
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noient alors dans la ville. Le doge , etf 
évitant de se déclarer pour l’une ou 
l’autre, déplut à toutes : on l’assassina. 
Quelque fut la puissance des familles 
coupables, le peuple exigea que le 
Cl iine fût puni. On nomma trois magis- 
trats chargés de faire la recherche des 
criminels. Ces triumvirs en condam- 
nèrent quelques - uns à la mort. Le 

Î jcuple ne les laissa pas aller jusqu’au 
ieu du supplice. U les mil lui même eu 
pièces. 

Le calme étant rétabli , on procéda? 
à réleclion d’un nouveau doge. Ce fut 
Urse Participaüo ^ dont la famille 
a voit déjà donné trois doges. Il se dis- 
tingua par sa sagesse , sa piété et ua 
gouvernement modéré.Il battit aussi les 
Sarrasins et les pirates . secourut , çon- 
li'e les Esclavons , les Istriens qui n’é- 
toient pas encore du domaine de la 
rémiblique. 

Dés ce tems , les Vénitiens possé- 
doieut l’art de la fonderie. Ils envoyè- 
rent aux Grecs les premières clocnes 
dont ceux-ci se servirent. Le règne de 
Jean Ptarticipatio , fils d’L/rje, fut, 
pour ainsi dire , intermittant. Il quitta 

{ îour mauvaise santé le trône ducal , 
e céda à son frère Pierre , qui mourut. 
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VENISE. g 

y remonta et le partagea avec son autre 
frère Urse. Tous deux en descendirent 
volontairement , et le cédèrent à Pierre ' 
Candiano , qui fut tué au bout de six 
mois dans une bataille contre les pirates. 

On engagea Jean Participatio à re- 
jirendi’C encore les rênes du gouver- 
nement. Il s’en chargea pour les re- 
mettre t six mois après , à Pierre Tri- 
huno. Celui-ci , par des chaînes et des 
estacades établies dans les lagunes , mit 
la ville à l’abri des incursions des ])i- 
rales. Il en écarta aussi les Hongrois , 
qui ravageoient l’Ilalie , et mourat après 
un règrieglorieux de vingt troisannées, 

Urse P articipaüo , qui le remplaça , 
jugea à propos de mettre un inter- i 
vale entre la mort et les travaux pé- 
nibles du gouvernement. Il abdiqua 
dans sa vieillesse et finit ses jours dans 
un monastère. 

Le nom de Pierre Candiano , sou piernr Cai» 



successeur, fils de celui dontla vieavoit 
été abrégée par une mortglorieusedans " 
un combat, est lié à une fête qu’on a 
lons-iems célébrée. Il étoit d’usage que 
les mariages des principaux citoyens 
se fissent la veille de la Chandeleur , 



dans une église où on arrivoit par les 
lagunes. Instruits de cette coutume ,1 

a ù» 
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ctner. 939. 
Pierre Can- 
tliàno 3e. 
94a. 



10 V E N I S E. 

des pirates se cachent, épient la mar- 
che du cortège , fondent sur les ma- 
riés et. les enlèvent avec tous leurs bi- 
joux. Le doge ramasse sur-lc-champ 
tous les gens qu’il trouve sous sa main, 
se jette sur un vaisseau , ])Oursuit les 
brigands , les suprend partageant le 
butin , fond sur eux , en fait im grand 
carnage et- ramène à Venise les cap- 
tifs et leurs trésors, ün institua nu fête , 
qui étoit appelée la\Féte des Mariés. 

Pierre B acloër éloit de la famille des 
P articipatio. Sa branche avoit pris ce 
surnom dés le dogat de Urse , son anti- 
prédécesseur , qui le porta. Rien de 
remarquable dans son administration ; 
par conséquent , elle fut tranquille. 
Pierre Condiano III Imposa un tribut 
aux pirates jusqu’alors in- 

disciplinables. On date à-peu-près de 
son tems les premières monnoies vé- 
nitiennes. Son fils , nommé comme 
lui , asservi à l’autorité de son père , 
se révolta. Le clergé et le peuple fu- 
rent si indignés de son ingratitude , 
qu’ils s’engagèrent jiar serment à ne 
le jamais reconnoître pour doge , ni 
du vivant , ni après la mort de son 
père. Cette proscription ne déconcerta, 
pas le rebelle , ü n en fut que plus actif 
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àifâîÿe'ila ^iteri^C'â sa palrid. Le père 
en moûrut yie> chagrin ; mais l’opinià- 
tre té du fils lui réussit. ’ - 

Malgré les sermeus de* l’exclure Piene Cnn- 

S our toujours de la place de son père , • 

^ierre Candiano , c|uatrièine du nom, 
lui succéda. Il avoit été mauvais fils, 
il'fot mauvais époux et mauvais père. 

Dégoûté de sa femme, il la répudia', et 
la loi ça de se faire religieuse. Un fils, 
dont le mérite lui donnoit de- l’om- 
brage, (il ^e contraignit d’entrer dans 
l’état ecclésiasticpie. Il lâcha ensuite la 
bride à tous ses vices , tendit à la ty- 
rannie et se donna une garde d’’étran- 
gers. Loin d’intimider le, peuple, celte- 
précaution l’avertit au contraire de ce 
qu’il avoit à craindre pour sa libm lé. 

court en foule au palais. Ne pouvant 
enfoncer les portes , il y met le feu., 
lincendie gagne. Le doge se sauve de 
place en place , et arrive enfin à un 
endroit où il se trouve entre les llamines 
et le peuple furieux. Il demande grâce, 
du moins pour son enfant en bas âge, 

^u’il lenoit entre ses bras. Le peuple 
•s^écrie avec l’accent de la rage: - , 

le tyran / égorge le père et le fils , et 
jette les corps' à la voirie. 

a 6 . 
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VENISE. 

On avoit' fait un excellent choîi 
dans la personne de Pierre Urséolo ^ 
juste, généreux, réglé dans ses moeurs; 
une piété mal entendue priva les Véni- 
tiens du fruit de ses vertus. Un abbé 
de moines, venu du Roussillon visiter 
Je corps de Saint Marc à Venise , ins- 
pire si bien au doge le dégoût du mondé 
et ramonr de la retraite , cju’après un 
an employé à mûrir ses résolutions et 
à preadi e toutes ses mesures pour que 
son abdication ne soit pas préjudicia* 
ble à ses sujets , Urséolo , sans irieri 
dire à sa femme , à ses enl’ans , ni 
à ses domestiques , se dérobe la nuit de 
son palais , et s’enferme dans un mo- 
nastère. Il y vécut dix-neuf ans. Son 
successeur. Vital Candiano , prit aussi 
J’habit monastique ; mais c’étoit dans 
une maladie , et mourut aussitôt. TrU 
huno , atteint de la même maladie , 
prit aussi le froc. On soupçonne ce- 
pendant que ce ne fut pas tout-à-fait 
volontairement ; mais qaily fut forcé ,, 

{ )arce‘ qu’on ne lui trou voit pas les ta-» 
ens nécessaires pour rétablir la paix 
dans la ville.. 

EUe étoit alors troublée par les pré- 
tentions et la rivaliié de plusieurs fa- 
milles », entre lesquelles on distingue les 
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CcUoprini et les Morosini. On trouva 
dans £//’>y«?o/o //jriiomme qu’on cher- 
choit) tant pour contenir les factieux 
reinuans au dedans , que pour faire 
fleurir la république au dehors. Il 
étendit le commerce de Venise dans 
toute la Grèce, én Syrie et en Egypte, 
et obtint , tant des empereurs que des 
soudans, les privilèges et les exemp- 
tions nëcessairesauxnégocians.f/irjéo/o 
attacha au domaine des Vénitiens, l’Is- 
trie et la Dalmatie, somnit les Noren- 
tins, et introduisit dans les états de 
Terre -Ferme le genre de gouverne- 
ment qui a été pratiqué depuis. Son 
mérite lui altiroit f estime des étran- 
gers. Uempereur Othon lui rendit une 
visite d’amitié. Le doge souhaita queson 
G\SyJean , lui fût associé. Les Vénitiens 
déférèrent à son désir; mais le jeune 
doge mourut avant son père. 

Un autre de ses fils , nommé Oüton , 0Y9Î 
lui succéda , sous l’heureux auspice de Pier. ê Cen- 
perpétuer les vertus de son père. Peu- 
dant cpi'il réallsoit ses espérances, des loas. 
conspirateurs se saisissent de lui, lui urr]i'ô!?oL 
coupent la barbe , et l'exilent à Gons- Dominique 
tantiuople. Centranico, nommé aussi 
Barbolano de leur faction , est élu. ^ 

A sou toui' une faction plus puissante I& 
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fait tondre et le confine dans nn mo-^ 
nastère. On envoie à Constantinople 
redemander Othon Urséolo. Il étoit 
mort. Dominique Urséolo , un de ses 
jiarcns , croit le nom qu’il porte suf- 
fisant pour s autoriser a succéder au 
dogat, et s"en empare. Mais attaqué 
par la faction ^iii avoit mis Centranicô 
sur le trône ^ il est contraint de fuir. 
Lorsqu Othon Urséolo fut*déjiorté à 
Constantinople , Dominique Flaha- 
nico s’étoit flatté de le remplacer. II 
ne manqua j>as sou coup après la dis 
grâce de Centranicô et l’expulsion de 
Centranicô Urséolo. Il paroîl ^pi’il pori 
toit une haine envenimée à celle fa* 
mille , une des plus illustres <le la ville; 
car il la fit chasser et déclarer décimé 
^ honneurs , droits et 

prééniinences :: opprobre dont ou l’a 
laissé couverte jusqu’à nos jours , mah 
- gré les services rendus à l’état par 
JPiene Urséolo, Il paroit cependant 
qu'il y avoit plusieurs branches à’Ui'- 
séolo., et que toutes n’ont pas participé 
à cette ignominie. Sous Fiabanico 
il fut statue que l'usage dangereux d’as* 
socier au dogat les fils, frères ou autres 
parens du doge, seroit aboli pour tou- 
jours. Le décret qu’on porta est de- 
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yenu une loi fondamentale de l’ëUit. 

Sous Dominique Contcu'eno , son Dominique 
successeur, se termina le différend 
entre les patriarches àü Àquiléc et de Dominique 
Grado, , qui avoit souvent troublé la vîi^àrFaïier. 
république. Celui-ci fut affrancliide la 1034. 
dépendance du pi emier, ets’estnommé ,og6, 
depuis patriarche de-Veuise. Domini- Ordeiai'e 
que Silvio, élu après Contarcno ^ 
malheureux contre les Normands, qui 
rodoient jusqu^au fond de la Médi- 
terranée. T^ital Palier profita de la 
défaveur que scs revers lui donnèrent 
auprès du peuple, pour le faire déposer 
et se mettre à sa place. Sous f^italMi- 
chieli qui lui succéda, commencèrent 
les grands arméniens dès V éuitiens ^ à 
Toccasiou des croisades et leurs beaux 
ëtablissemens sur les cotes d’Asie, qui 
en furent le fruit et la récompense, 
sans compter le gain immense (lu frêt 
et le luci’e du commei'ce. Aussi les voit- 
on déployer leurs drapeaux au dehors , 

Yaiuc}'e' les Pisans et les Ferrarois. 

A ces rivaux répriniés, Ordelafe Palier 
ajouta les Padouans. 11 ne fut pas si heu- 
reux contre les Hongi’ois cmi étoient 
entrés en Dalmatie; mais s'il ne rem- 
porta pas la palme de la vîctohe; mort 
au champ de bataille, un cyprès hono- 
rable a. ombragé son tombeau» 
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Dominiçiue Dominique Alichieli passa lui- mêm<? 

Miehieii. en Orient. Sou voyage ne lut stérile ni 
Picîre^Po pour la gloire , ni pour le profit des V é- 
lani. ii^o. nitiens. Il obtint de grands privilèges 
Murosiiii. flans Jérusalem , et la propriété du tiers 
Vitaf Mi Ascalon. Ce doge porta ses armes vic- 
cliieli. ii56. toi’icuses daus Rliodes, Cliio , Samos, et 
d’autres îles grecques sur la côte de la 
Morée, où il se fortifia . Polaniy 
son gendre , continua ses exploits. Les 
Vénitiens sous lui humilièrent les Pa- 
douans , et eurent l’honneur de donner 
des secoure aux empereurs Crocs, qui 
avoient été leurs maîtres. Cette alliance 
dura sous Dominique Morosini ; mais 
la jirospérité des Vénitiens et l’étendue 
de leur commerce en Asie, porta om- 
brage à l’empereur Alanuel Coméne^ 
pendant le dogat de Vital Alichieli II, 
Le Grec usa de ruse pour tronqier le 
Vénitien, qui se livroit de bonne foi 
à des propositions de paix insidieuses. 
Le doge eut la douleur de voir périr 

Ê ar les astuces de Comène une des plus 
^ elles flottes que les Vénitiens eussent 
jainais équipée. Les républicains ne 
• lui pardonnèrent pas' de s’étre laissé 
tromper. A son retour le peuple l’ac- 
cabla d’injures , et il fut tué dans le 
tumulte. 
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Cet attentat dont on avolt eu d’autres 
exemplesdonnaoccasionauxgenssages 
de penser à réprimer l’extréine licence 
du peuple , eu lui laissant moins d’in- 
lliience dans les affaires. Il n’^ avoil à 
V euise qu’un tribunal stable qii on nom- 
moit la Quarantie , parce qu'il étoit 
composé de quarante personnes. Ce 
tribunal à la mort de Michieli , prit 
provisoirement entre sesmains les jènes 
du gouvernement , et établit un grand- 
conseil de citoyens élus, pour tenir lieu 
des assemblées générales ,*qu’on fit en- 
tendre aupeuple êlretroplumultueuses. 
On conserva à ce grand conseil le nom 
de Prégadi , qu’a voient les assemblées 
générales. La Quarantie cvéïx aussi un 
sénat tiré de ce grand conseil , et elle 
changea la forme ordinaire de l’élec- 
tion du doge. On lui donna six con- 
seillers pour le surveiller. A ces condi- 
tions fut élu Sébastien Ziani. A sa mort 
la forme d’élection , qui à la vérité n’a- 
voilélé annoncée que provisoire , chan- 
gea encore. Elle donna le bonnet ducal 
à Orso Malipier , qui l’avoit refusé 
avant que Ziani fût élu. Ilive cherchoit 
que le bonheur de la république et con- 
courut volontiers à l’établissement de 
nouveaux magistrats de police , propres 



Sébasiifii 
Zi.Mii. 137s. 
Oi'io Mali- 
/liier.ujg. 



Henri Dar 
<lulo. 1 ly2. 



l8 VENISE. 

à consolider l’ordre et la tivinquillite. 
Orsa abdiqua et embrassa l’état monas- 
tique, qu'il ]>rofessa jusfju’.à sa mort. A- 
])eu-près dans ce lems le corps du gou- 
\ernenTent se donna le nom de sci- 
gnenrie. 

Entre lesbommes démérité qui pou- 
voient prétcndi e à la dignité de doge, 
se trouvoit Henri Dandolo ; mais il 
éloit aveugle. A la véi ifé , la cause de 
sa cécité devoit être une rccommauda* 
tion auprès <les électeurs , puisqu’il 
n’avoit etc privé de la vue que par la 
cruauté periidederempereur Manuel^ 
lorsqu’il étoit ambassadeur de la répu- 
blique à Constantinople. (Jhez lui la pé- 
nétration de l’esprit, su])p1éoil ample- 
ment à l’aveuglement du corps. Jamais 
la république n’a joué un rôle plus biil- 
lant tpie sous son administration. Il eut 
le plaisir d’entrer en vainqueur et en 
conquérant dans cette capitale de l’em- 
pire grec , où il avoit éprouvé un trai- 
tement si barbare. Il en refusa même 
la couronne ; mais il profita de l’as- 
cendant que son mérite et ses services 
lui donnoient sur les princes croisés , 
jK>ur ]irocurer de grands avantages à la 
république. 

; i ' - . • 
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A sa mort on créa une magistrature pie,,.* 
ti •es utile. Ses membres au nombre de zianî. 
six , nommés cgnecteurs , sont cliargés j.' 
d’examiner les abus qui peuvent s’èlre ïhiciu.io. 
glissés pendant le gouvernement du 
dernier doge, et d’en faire leur rapport ' 
au sénat afin c[u’il les corrige. Elle a 
toujours lieu pendant les interrègnes. 

Celui qui suivit la mort de Dandolo 
finit par l'’éleclion de Pierre. Ziani. 11 
mit les Vénitiens en possession de file 
de Candie , de Corfou , et d’une partie 
de Négrepont.^Sandie domia de l’occu- 
pation à ses vainqueurs , parce qu’il s’y 
éleva des révoltes. Ds ne manquèrent 
pas non plus d’affaires du coté des Gé- 
nois et des Padouans. Venise triompha 
de ses rivaux , sans que Ziani plus 
propre aux négociations qu’à la guerre, 
contribuât beaucoup à ses victoires. Il 
en fut de même de Jacques Thiepoîo 
son successeur. Ils abdiquèrent tous 
deux ])our jouir de quelque repos , et 
ne le goûtèrent Tun et l’autre que peu 
de mois. » 



Sous le dogat de Marin Morasini et Marin Mo- 

celui de Renier Z eno ^ la républirjue 

eut guerre avec Ezzelin , tyran de la Zcno. 1252. 

LomlDardie, qui fit des villes de P a- 

doue f de érone et de V^iccnce , des 

* • 
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Jacques théâtres d’horreur. Il étoit sur-tout ir- 
Cotitariui. rité Contre les Padouans. Tout autant 
Jean Dan- en tomboît cu soi\pouvoir, il leur 
tioio. 1279. laisoit coujîer les ])ieds et les mains. 
' Fait prisonnier lui-même , par les Cré- 
rnonois et les JVLantouans réunis , on le 
laissa mourir dans un cachot sans autre 
supplice. Sous ces mêmes doges , les 
Génois et les Vénitiens se mesurèrent. 
Il paroît que ceux-ci vouloient faire 
seuls le commerce du Levant. Par ac- 
commodement, les Génois parvim ênt 
à le partager. Lauj'erMTfiicpolo suc- 
cesseur de Roméo étoit fastueux, ou 
peut être seulement désireux d’affer- 
mir sa puissance. Il fit épouser une 
princesse à un de ses fils et eu épousa 
une lui même. A cette occasion le sé- 
nat défendit aux doges par une loi , 
d’épouser eux-mêmes ou de faire épou- 
ser des étrangères à leurs enfans. Une 
autre loi sous Contarini , interdit l’en- 
trée du giaud conseil, eux enfans non 
légitimes. Contarini abdiqua à cause 
de son grand âge, et fut remplacé par 
Jean Dandolo. Ils eurent tous les deux 
les talens du gouvernement civil. Le 
deniier réforma les magistratures char- 
O fiées des subsistances et des mœurs, 
tienigü- Le jour meme des obsèques de Dan* 

3289. 
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■Solo il s’éleva un grand tumulte parmi 
le peuple , qui prétendoit se remettre 
en possession du droit d’élire les doges 
dont on l’avoit privé, et rejetoit Pierre 
Gradenigo , que les nobles portoient 
au dogal. Mille voix confuses invecti- 
voieiit contre la noblesse et proclamè- 
rent Jacques Thiepôlo ; c’étoit un 
homme timide. Dans la crainte de dé- 
plaire aux nobles s’il acccptoit , aux 
peuples s’ilrefusoit , il se cacha et laissa 
par-là le champ libre à Pierre Gradcr 
nigo , homme fenne et résolu. 

Ce doge conserva contre le peuple 
du ressentiment de l’élection de Thie- 
polo , qu’il regardoit comme un af- 
front, quoiqu’elle n’eût pas réussi. Il 
résolut d’ôter aux citadins le peu d’in- 
Iluence qui leur restoit dans l’élection 
des doges et il le ht par des change- 
mens qu’il introduisit dans la forma- 
tion du grand conseil. Ces changemens 
portèrent d’abord l’empreinte de quel- 
ques égards pour les droits du peuple; 
mais quand Gradenigo s’aperçut qu’il 
réussissoit, il se débarrassa de toute 
contrainte , et proclama une ordon- 
nance, par laquelle il étoil statué que 
ceux qui composoient alors le grand 
conseil , le composeroient à perpétuité, 
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eux et leurs descendans , sans élection 
ni halotage. Il n y a voit que des nobles; 
ainsile gouvernement devint purement 
aristoci atique. 

Celte loi occasionna du soulèvement. 



tant de la part du peuple , que de quel- 
ques familles nobles , qui ne se trou- 
voient pas dans le grand conseil quand 
la loi fui portée. Gradeni^o contint le 
peuple par sa fermeté , et adoucit les 
familles nobles en faisant luire à leurs 
yeux l’espérance d’étre admise en sup- 
pléance. Mais toutes ne se laissèrent pas 
éblouir par ces promesses. Les Quirini\ 
les Baaoer , les Baroci, et quelques 
autres formèrent un coiuplotpour réta- 
blir l’ancien ^onyevnGnxani. B arj a jnonù 
Thiepolo , fils de Jacques , auquel 
Gradedigo avoit ravi le dogat, étoità 
la téfe. L’entreprise fut découverte. 
Gradenigo fit venir des troupes, ün se 
battit dans la ville avec acharnement. 
La facliou Thiepoline succomba. Le 
chef fut tué sur le champ de bataille. 
Trois nobles de ses complices eurent 
la tète tranchée et les cadavres furent 
pendus. A celte occasion ou établit le 
terrible hrihtmal des dix^ le plus ferme 
~ ap])ui de l’ai istocratie à Venise. Ou 
croit que Gradenigo a été empoi- 
sonné. 
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A ce doge succéda Marin Giorgi. Marin 

Il mourut de \ieillesse après dix. mois 

de règue, commencé à plus de quatre- Jean So- 

vingls ans, et laissa un souvenir de”p*^.'^.”‘ 

vertus religieuses. Jean Soranzo , son Damioià! 

successeur , soutint elorieusemeut la h 
, . ’ , O , . . B.irtiiclemT 

repulaUon des armes veintjennes en Gradeiiigo. 
orient , par les mains de Justinien JuS- Amîré oan 
tiniani , qui fit trembler Constanti- doio. i3i3, 
nople ; François Dandolo , qui rem- 
plaça «Sorawzo , protégea efificacemeut, 
dans l’Asie mineure, le commerce de 
Venise que les Turcs troubloient. Sous 
lui, Pierre Zéno y général de la répm 
blique , ' leur prit plusieurs vaisseaux. 

^1 faisoit pendre tous les Turcs qui lui 
tomboient, comme pirates et forbans. 

La seigneurie commença alors à avoir 
des généraux étrangers pour ses forces 
de terre , surveillés par des J^rovédi^ 

Hez/rj qu’elle leur altacuoit. Une grande 
cberte de vivres fit murmui’cr contre 
le gouvernement de Barthelemi Gra-^ 
denigo , son successeur. André Dan- 
dolo fit reprendre au commerce des 
Vénitiens, ppur les épiceries et étoffes 
des Jades , la route avantageuse de 
l’Egv'pte , que les Turcs avoient inter- 
ceptée. U fallut iiour cela faire un traité 
avec les infidèles, prévarication très* 
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prohibée ; mais le pape en donna dis- 
pense pour cinc[ ans. Ija seigneurie 
envoya un consul à Alexandrie. Les 
richesses qui en provinrent fournirent 
à Venise les moyens de soutenir contre 
Gênes , dans les mers de Constanti- 
nople, une guerre dont les variations 
altérèrent les deux républiques , mais 
sur-tout Gênes, qui souffrit des échecs 
importans. 

L’aristocratie de Venise se vit ex- 
posée à un grand danger sous le doge 
Matin Falier. Il forma le projet ae 
reudre le pouvoir au peuple, en haine 
des nobles dont il avoit éprouvé quel- 
que chagrin. Un de ses complices trahit 
le complot au moment de Y exécudon. 
Les nobles prirent les armes. Seize des 
chefs citadins birent pendus sans forme 
de procès; mais on le fit dans toutes les 
règles au doge. Il avoua son crime et 
fnt décapité dans la salle du grand 
conseil. A la suite des portraits des 
doges ,011 mit en tableau un trône vide, 
couvert d’uu crêpe , et au bas : C est ici 
la place de Martin Falier^ décapité 
pour ses crimes. 

La mort enleva Jean Gradenigo , 
son successeur , au bout de six mois ; 
Jean Delphine cinq ans de règne. 




VENISE. 20 



ci Lauren!; Celsi après quatre. Il y eut , 
peudautradmiuislralion de ce dernier, i'a°rènt*^‘ 
uue graude révolte en Candie. Elle Ceisi. 
continua et finit sous Marc Cornaro, Marc^^côt- 
’ qui lie siégea nue deux ans. Venise alors «aro. i355. 
cnvoyoit des liottes en Orient charger ,^55"' 
ses -trésor^, combattre ses envieux , aio- 
sovitenir et augmenter son commerce. 

Ses armées de terre la rendoient redou- 



table à ses voisins, et lui acquéroient 
de nouveaux étals. Mais pendantcju’elle 
portoit imprudemment ses forces du 
centré aux extrémités , les Génois pa- 
roisseiit devant les lagunes, les inves- 
tissent , y pénètrent.' Venise fut en 
danger et trembla' pour la première 
fois. Après quelques jours de conster- 
nation, aux exhortations pathétiques du 
doge Mndré Contarini , le courage 
renaît, ün s’arme à son exemple. Le 
brave Pisani^ que l’ingrate république 
avoit puni d’uu échec par la prison, en 
est tire. Ou lui rend sou emploi de géné- 
ralissinxe de la mer. Ce grand homme 
oublie les torts de sa patrie , la sauve 
et meurt. Le doge montra dans ce 
danger autant de prudence que de 
courage. Il sut employer à propos toutes 
les ressources de l'état , qui lui dut en 
giaad-c partie son salut. Les services 
tom. 10. b 
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' Wttjiorlans qu’ils avoit rendus, lui alll- 
rèrent des témoij'uages éclatans de la 
recoin loissance de ses concitoyens. Par 
une distinction honorable, un noble 
fut chargé de faire publiquement son • 
oraison iwOikihre. Michel AÎorosini ^ son 
successeur, n’eut j)as le tems^c réaliser 
les espérances qu ou avoit conçues de. 
lui. Lat jieste l’emporta au bout de 
quatre mois. 

Antoine V^enier^ distingué par ses 
belles qualités , gouvernoit en Candie 
quand il fut élu. 11 fil porter un régle- 
ment par lequel il étoit défendu à tout 
étranger de former un établissement à 
Venise, et d’y acquérir des rentes, sans 
une permission spéciale ; et pour obte- 
nir les droits et privilèges de citadins , 
il fallut ilésormais quinze ans de rési- 
dence. L’objet «le l’ambition des Véni- 
tiens étoit alors la conquîte et la pos- 
session de Padoue. L’une et l’autre , 
après beaucoup d’effusion de sang, fut 
consommée sous Aliohel Steno.' (]ette 
ville , Vérone et quelques autres voi- 
sines de l’illustré -famille des Pescalesy 
avoientpâssé à celle des Carrares ^ noa 
moins célèbre. Elle défendit ses do- 
maines avec courage ; mais les forces 
lui manquèrent, Lescale le père et • 
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3eux de ses fils furent faits prisonniers. 
Afin de couper racine à toute ]>rëlen- 
tion et réclamation , la seigneurie leur 
fit trancher la tète. C]elte rigueur répu- 
blicaine courrouça tous les princes de 
l’Europe qui en eui ent connoissance. 
Padoue^ comme les Vénitiens le dési- 
roient depuis long-tems, fut annexée 
au domaine de la république , qui ne 
négligeoit aucune oc<;asion de s’agi’an- 
dir ; mais sa puissance n’ajouloit rien 
à celle du doge. Au contraire, il semlde 
qii’on se fit un plaisir de riiumilier. 
Michel Sleno résista à quelques atta- 
ques désagréables ; ce qui fil décider, 
après sa mort, que les Avogadors 
pourroient citer le doge en jugement, 
et qu’il ne pourroit lui-mcme jamais 
contredire leurs conclusions, üu abolit 
aussi l’usage d’assembler le peuple pour 
lui faire approuver l’élection du nou- 
veau doge. 11 fut statué qu’on se con- 
tenteroit de le proclamer. Ainsi le 
peuple perdit entièrement lepeu de part 
qui lui restoit dans les affaires de l’état. 

Les gains immenses que les V é uitiens 
faisoient dans le commerce, les mirent 
en état, sous Thomas Mocetiigo em- 
plojer , selon l’occasion ou le besoin, 
les deux plus puissaus mojens d’agi'au- 

b à 
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dissêmeiit, la force et l’argcut. Ils usè- 
rent du premier avec succès contre les 
Turcs , dans la Morée et conti*e plu- 
sieurs seigneurs, dont ils envahirent les 
étals dans la Dalinatie et le Frioul. Ils 
SLSxÀeï\im:\\e\.éPatraseiZnra.Ws.^c\\e- 
tèi’ent aussi Corinthe. I>e doge Moce- 
nigo a laissé dans un discours qu’il fit 
au sénat, une idée de l’état (lorissantde 
la répuhli(jue dans ce teins de prospé- 
rité : ce Par l’attenlion cpe nous avons 
« donnée au commei’ce , dit-il , Venise 
« envoyé tous les ans à l’étranger ùq 
< t fond de dix millions de ducats. Nous 
ce gagnons par le seul fret deux millions, 
et autant sur le trafic des marchan^ 
<c dises. Nous avons trois mille navires , 
cc depuis dix jusqu’à deux cents ton- 
te neaux ^ qui employent dix-sept mille 
te matelots , trois cents gros vaisseaux 
et qui en occupent huit mille, et qua- 
tc quarante-cinq galères sur lesquelles 
ce il y en a onjie -nulle. Tous les ans vous 
te envoyez cbiq cents mille ducats en 
ce terre ferme , autant dans les autres 
<e lieux maritimes. Le surplus reste eu 
5e pur gain à Venise. Tous les ans vous 
et tirez de Florence seize mille pièces 
ec de draps très fin , que vous vendez 
et i Naples^ en Sicile, et dans toutes les 
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« éclielles du levant. Voire change sur 
cc Florence est de trois cents mille 
« ducats par an. En un mot tout l’uni- 
K ,vers est à profit pour vous, w 
Sous François Foscari^ ils achetè- 
rent encore Thessaionique. Ce marché 
occasionna contre les Turcs y qui s’en 
disoientlesmaîtreslégitiraes,uneguerre 
qui fut très- fatale à cette malheureuse 
ville. Les barbares la saccagèrent cl la 
ruinèrent, afin qu’elle n’appartînt pas 

} )lus aux acheteurs qu’à eux. Le doge 
igura peu dans les guerres que les Vé- 
nitiens eurent alors avec Milan , Flo- 
rence, Gènes, ou plutôt avec tonie 
l’Italie. Allernalivement alliés et enne- 
mis de toutes les puissances , leuys 
forces de terre , selon leur coutume , 
étoienl commandées par des généraux 
étrancers , de peur qu’un noble , à la 
tète dune armée, n’acquît une auto- 
lité dangereuse; mais onlcurlaissoitles 
commandemens de mer , parce qu’il 
est plus difficile de faire circuler d’un 
•vaisseau à l’autre des pi'ojets de révolte, 
que de gagner des bataillons qu’on ha- 
rangue tous ensemble. Ils ont toujours 
eu de bons amiraux. Quant aux géné- 
raux de terre, ils les choisissoient entre 

h 3 . 
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les plus hal)iles capitaines, qui ii^étoiciit 
pas t are eu Italie. ' i 

Les Vénitiens pavoient bien; mais 
le serv ice d’une république ombrageuse 
n’éloil passaus risque. Dans cetleguerre 
qui rernuojt alors toute l’Italie, ils se 
crurent trahis par le célèbre Carma- 
gnole. Ils le furent en effet , si c’est 
une trahison dans un général de ne pas 

I profiter <lc tous ses avantages contre 
’enneini. G’es à ce qu’il paroit , le plus 
fort grief reproché à ce malheureux 
capitaine. 11 ytCnt dans son affaire une 
intrigue perfide qui a été avoué même 

}iar le duc de Milan, son ennemi. On 
ui fit son procès dans le plus grand 
secret. On prétend même qu’il ne fut 
ni interroge ni entendu , et il fut con- 
duit au supplice un bâillon dans la 
bouche, avec rimputalion vague //’û- 
vo/r commis dâ’erses trahisons contre 
la république , et d’en machiner de 
nouvelles. Ün ne fit de ses grands biens 
qu’une mbdicpie part à sa femme 
et à ses enfaus. Le doge Foscari » 
impliqué dans les revers qu’éprou- 
vèrent les armes vénitiennes , ne 
fut pas exempt de soupçons, ün peut 
présumer, vu son caractère vertueux, 
que la teinte d’injustice répandue sur 
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Taffaire de Carmagnole , choqua sa 
délicatesse, et que pour sedéharrassei' 
de sa présence, qui étoit une censure 
vivante , ils travaillèrent à le déposer; 
mais il déconcerta leur malice , en of- 
frant de sè mettre en jugement et d’ ab- 
diquer. On fut si content de cette do- 
cile complaisance , que non - seule- 
ment on refusa son andication ; mais 
encore on lui fit faire serment de ne 
jamais s’en permettre. 

Foscari gouverna donc tranquille- 
ment, et même avec éloge, trente - 
quatre ans. Au bout de ce terme , une ^ 
fâcheuse affaire anivée à son fils uni- 
que , qui étoit mort en exil , le plongea 
dans une affreuse mélancolie. Il ne 
sortit plus de son appartement. Il ne 
paroissoit à aucun conseil. L’usage étoit 
qu’eu cas d'absence ou de maladie du 
do^e, le plus ancien des conseillers 
presidàten qualité de Vice -Doge. Dans 
un tems de paix comme celui où 
on vivoit , on auroit pu se contenter 
de cette forme de gouvernement , et 
laisser jouir des honneurs de sa place 
un vieillard octogénaire prêt, à descen- 
dre dans le tombeau , et qui avoit bien 
mérité de la république; mais le cou- 
peil des dix mit au-dessus dé ces 

b 4 
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égards. Il assembla une junte de vingt- 
cinq sénaleurs. Elle délibéra huit jours, 
et arrêta que six conseillers se trans- 
jiorteroient auprès du doge , et l’enga^ 
geroient d’abdiquer , comme ‘il l’avoit 
déjà offert une fois , et coAime il en 
avoit plusieurs fois depuis marqué le 
désir. i , 

Mais plus on est âgé , moins onsouffre 
volontiers ce qui nous avertit de notre 
dépérissement. Foscari répondit qu’il 
s’en teuoil au sermênt qu’on lui avoit 
fait faire , de ne jamais abdiquer , et 
demanda la convocation du grand con- 
seil. \jOi junte ^ prévoyant apparemment 
que la multitude pourroil se laisser tou- 
cher et lui être favorable , décide abso- 
lument , qu’on le relèvera de son. ser- 
ment, qu’il se démettra, qu’on procé- 
dera sans délai à l’élection d’un suc- 
cesseur, qu’on lui assignera une pen- 
sion et des honneurs , et on lui donne 
trois jours pour terminer toutes ses 
affaires. Il ne lui en falloit >pas tant. 
Foscari répond tranc|uillement : «cTrès- 
cc volon tiers, j 'obéirai à l’excell entissim e 
<c conseil des dix. » Il remet l’anneau , 
ou sceau ducal , qui est sur-le-champ 
brisé devant lui; dépose la corrte\ et 
prend un bonnet commun ; donne des 
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ordi’cs poup le transport Je ses effets; 
tout cela Ju plus grand sang froid , et 
sort du palais. 

L’abdication forcée de Foscari^ ex- Pa-c:.i Ma- 
cila lin nmrinure général. Tous les ci- 
toyens blâmèrent l'insulte faite à un 
vieillard qui avoit bien servi la patrie, 
et dont on aurolt dû attendre la mort 
qui ne devoit pas tarder. On exprimoit 
ouverleinent sa manière de penser; l'ai- 
greur s’en méloit. Le conseil des dix 
défendit, sous des peines, de parler 
de cette affaire, et chargea les magis- 
trats d’informel contre les téméraires 
qui oseroient contrevenir à sa défense. 

Tout le monde se tut. Le grand conseil 
s’assembla , et nomma à riu'dlualre des 
électeurs qui donnèrent leurs voix à 
Pascal Malipier. Quand les cloches de 
la ville sonnèrent pour anuonceiT’élec- 
lion, iûjjcûr/ éprouva une commotion 
subite qui le mit au tombeau. « Il mérita 
<c de la république , dit un historien , 

(( plus qu’aucun de ses prédécesseurs, 

« et fut traité avec moins de ménage- 
tc ment qu’aucun d’eux. Il faul,ajouie- 
xc t-il , que les Vénitiens ayent le cœur 
<c différemment fait des autres bom- 
<c mes , pour que l’amour de la patrie 
<c se conserve parmi eux , et qu’ils se 
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<c dévouent à son servi<-e *Rprès de pâ- 
te reüs Iraitsd’ingratilude. j> Maisest-ce 
bien rainoiircle la patrie qui lait désirer 
les postes lueraliCs et honorables? 

Sous Christophe Moro , suecesseur 
de Alalipicr , il y eut guerre en Morée , 
eoiitrc lesTiires. LesVéniLieusv furent 
aidés par une croisade. Maigre ce se^ 
cours , la guerre ne fut pas heureuse. 
Mais alors eoniniencèretjt à luire airs 
V énitiensdesespérancessurlerovauine 
de Chypre. Elles se réalisèrent sous les 
successeurs de Moro. 1 e premier fut 
Nicolas Trono , qui ne (il que passer , 
renqdacë par Nicolas Alarcello , dont 
le règne ne fut pas plus long. Pierre 
Mocenigo lui succéda. G’étoit un guer- 
rier célèbre , et non moins habile po- 
litii^uc. 

Etant amiral de la république, il avoit 
été recevoir les dispositions de .Tacques 
Lusignan , roi de Chypre , qui avoit 
épousé une Vénitienne de la famille 
Cornaro: La république avoil adopté 
cette princesse, et lui tint lieu de mère 
à son mariage. Lusignan , la laissant 
enceinte , ordonna par testament, si elle 
accouchoit d’un fils , que le royaume 
seroit tout entier à lui , si elle mettoit 
au monde une fille, qiéil seioit partagé 
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entre l’enfanl et la mère , c[u’en ce cas 
elle seroit tutrice avec André Coniaro^ 
son oncle. Elle accoucha d’un (ils. 
Pierre .Mocenigo soutint la mère et 
renfant , qu’il re^ardoit comme les ]ui- 
pUes delà république , cont. eplusic irs 
factions rfjui s’élevèrent en Cli3 pre. 

La principale étoil fomentée par Al- 
phonse , roi d’Arragon, qui avoit fiancé 
son fils à une (ille naturelle du feu roi 
Lusignan^ afin de s’acquérir des droits 
sur le royaume de Chypre , en cas de 
mort du fils de la Vénitienne. (]e petit 
prince mourut en effet. Alors André 
V^endramino , successeur de Pierre 
Mocenigo , pour dter à la reine tout 
sujet d’inquiétude , fit transporter ù 
V enise la fiancée d’Arragon. Cette prin- 
cesse jouissoit de quelque liberté dans 
la ville ; le sénat apprend quele roi d'Ar- 
ragon envoj e sur un vaisseau chargé de 
fruits, un petit nombre de gens déter- 
minés à l’enlever. Sur-le champ le con- 
seil des dix. la fait passer dans la cita- 
delle de Padoue , et on publie qu’elle 
est morte de maladie. Personne ne se 
trompa sur le genre de maladie. La 
réputation des \ éuliiens , en fait de 
bonrie foi et en fait de religign , n’étoit 
pas excellente. Le pape les excommunia 
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pour avoir fait un trailé d’alliance avec 
Bajazet 11. Ils soutinrent sujærbement 
cette disgrâce, et se firent absoudre à 
force de succès en Italie. Ils acquirent 
encore , par argent , des villes et des 
îles, inquiétèrent Naples et abusèrent 
de leurs forces contre la pe^te répu- 
blique de Raguse. Elle ne se fit rendre 
justice qu’en menaçant de se donnei' 
aux Turcs , si on ne la ménageoit pas 
davantage. .Jean Mocenigo , qui avoit 
succédé à Vendrumino , étoit lame de 



toutes ces affaires. A sa mort , la répu- 
blique perdit un grand général et un 
grand politique. 

Marc lîar- DexxiLBarUari^o portèrent le scejitre 

iiarijio.itSj. . Marc cfui ne fit pour ainsi dire 

Aur.iistm , » , I 1 . • , • 

Baifjarigo. que le toucher, et Augustin qui Je tint 
I long-lems. Sous lui se consomma l’af- 
faire de Chypre. La seigneurcrie, mère 
adoptive de la reine Catherine Cor- 
naro^ depuis quinze ans, ne luilaissoit 
que les honneurs de la royauté , et eu 
gardoit tout le réel. Les tuteurs appré- 
hendèrent que leur pujiile ne se lassât 
de sa sujétion , et ne prit un mari pour 
s’en délivrer. Afin de parer ce coup, on 
résolut d’enlever la reine de ses états 



et de la transférer à Venise. Cornaro^ 
«on frère, est chargé de lui faire agréer 
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la proposition. Catherine^ étrangement 
surprise, refuse de sV prêter. Comment 
quitter un royaume riche , oii ellc jouit 
des honneurs de sa di^uité , pour sc 
confiner dans un lieu où elle n aura ni 
rang ni état ? « C'est bien assez , répond- 
tt elle , que la république possède mon 
« royaume après ma mort. « Cornai o 
insiste et lui représente que si elle per- 
sévère (Vms son refus , il sera taxé de 
n’avoir lias employé tous les moyens 
auprès d elle , et qu’elle l’exposera lui 
et toute sa famille au ressentiment du 
sénat, ce Hé bien ! reprend la désolée 
te princesse fondant eu larmes, si vous 
.te le trouvez bon , je le trouve bon 
te aussi , au moins je tâcherai de gagner 
« sur moi de le trouver tel ; mais ce 
« sera de vous, plus que de moi , que la 
tt république tiendra mon royaume. 

. JElle part, la mort <lans le coeur ; 
Venise lui fait une réception magoili- 
que, ün lui donna pour sa résiclem'Ç 
un beau château dans le Trévisan , une 
forte somme d’argent comptant et une 
bonne pension. Pendant ce lemsrélcn- 
dart de Saint-Marc llottoit à Fama- 
gousle et s’arboroit dans toute l’île qui 
fut annexée au domaine de la républi- 
que. 11 ne lui manquoit en effet qu’une 
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couronne pour tenir dans l’associatioii 
des princes un rang égal aux autres 
potenUits. Elle en avoit la puissance par 
ses richesses. Venise ëtoit le centre des 
négociations. Les rois et les princes y 
envoyoient leurs ambassadeurs , qui 
forinoient comme im congrès perpé- 
tuel auprès de son auguste sénat. Là se 
conclurent les ligues, üe-lâ sortirent les 
résolutions qui furent si fatales aux 
Français dans les guerres 'd’Italie , du 
quinzième siècle. 

Après la mort (^Augustin Barha- 
rigo ^ les Vénitiens se donnèrent un 
court interrègne pour enfanter une 
magistrature , que les uns disent mons- 
trueuse, les autJ’es admirables, il s’agit 
des inquisiteurs d’état^ chargés de faire 
agir les espions, d’écouler les délations; 
d^immoler les victimes, dont ils croient 
le sacrifice nécessaire ou utile à la sû- 
reté publique. Juges inexorables, dis- 
pensés de rendre compte , ils ne sont 
qu’au nombre de trois, choisis entre 
les sénateurs de la plus grande intégrité. 
Leurs jugemens ne sont souverains , 
que lorsqu’ils sont tous trois du même 
avis. Ils doivent être de familles diffé- 
rentes. Ils ne demeurent en place qu’au 
tems déterminé. Moy^ennant ces pré- 
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cautions, on prétend que leur pouvoir 
n’est dangereux que pour les méchans. 

Des V énitlens vous assureront que les 
inquisiteurs d’état n’ont jamais préva- 
riqués. Mais (|ui peut le savoir, puis- 
qu’ils ne rendent point compte de leurs 
jugemens ? Sans doute ces magistrats 
renoncent à toute espèce de société , 
ou on renonce à la leur. (]ar qui vou- 
droit s’exposer à l’œil perçant ou à l’o- 
reille attentive d’un homme qui tient 
à volonté la hache suspendue sur votre 
tète ? 

Léonard Loredan^ÿt\ece%%it\xvéiL Au- Léonard 
gustin BarharigOy vit sons son règne la Lor. Uan. 
république battue d’une violente lem- * 
pète. Sa fierté occasionna contre elle 
un soulèvement presque généial. Le 
pape, les Français et les princes d’Ilalie 
se liguèrent pour rabaisser. Ils parta- 
gèj-ent entre eux, avant que de les con- 
quérir, les états de la Terre Forme. Ou 
prétendoit ne leur laisser que leur ville , 
des petites contrées confinant aux 
Turcs , et quelques îles. Tout ce qui 
^ tenoit à l’Ilalic devoit être le ]>artage 
des ligués. ISe se croyant pas assez forte 
pour défendre la Terre-Ferme, la sei- 
gneurie résolut d’abqird de l’abandon- 
ner, espérant par ce sacrifice déloui’ner 
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le coup qui la nienaçoit; mais revenue 
<lc sa première consternation , elle re- 
prit courage. Des soumissions faites à 
pro])OS appaisèrent le pape. Des succès 
rencilrent à la répul)lique quelques al- 
liés. Des intrigues , adroitement con- 
duites, jetèrent la discorde entre les 
'Confédérés, ta furie française éltiit ce 
qu’ils avoieut le plus à redouter. Louis 
XII ^ qui couuoissoit sa nation, ]îré- 
voyoit bieuleseffctsde son impétuosité. 
On voulut lui faire peur de la prudence, 
de la politique et de la sagesse du sénat , 
il répondit : « Je leur donnerai tant do 
« fous à gouverner, qu’avec toute leur 
te sagesse ils n’en pourront venir à 
te bout. 3) En effet , tout céda d’abord 
à la jeune noblesse brave et étourdie 
qui faisoitla plus grande force de l’ar- 
mée française; mais le Ik^gme vénitien 
en amortit le choc ; et après dix ans de 
guerre , les puissances belligéi antes se 
retrouvèrent à-peu-près dans le même- 
état où elles étoient en commençant , 
mais fort épuisées,suftout la république, 
dont l’extrême détresse est; prouvée , ^ 
’ parce qu’elle vendit les magistratures. 
Cependant, comme la fermeté de Lo- 
rédan avoit cort^-ibué à rendre les évè- 
nemens de la guerre moins désastreux. 
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sa sagesse rétablit l’oixlre dans le gou- 
jvernemeut. 

Venise voyoit sur ses frontières Char- 
les- Quint et François qui se dispu- 
toient ses faveurs, et se les partageoient , 
comme font les courtisanes qu’elle * 
souffre dans son sein, non suivant les 
désirs des rivaux, mais selon ses propres 
intérêts. Non plus que ces femmes vé- 
nales, la répuDli({ue ne se piquoit pas 
de constance. Il n’est pas rare de voir 
dans les guerres du seizième siècle le 
lion de Saint -Marc suivre l’aigle de 
l’Empire , ou s’attacher aux lys de 
France avec une indifférence égale. 
Du conllit des prétentions des parties 
belligérantes est née vers ce teins la 
science tb'plomaliqiie , que le génie ita- 
lien falina. Celte connoissance dçs 
droits respectifs, érigée en'SYstcrne, a 
été très-utile aux Vénitiens, qui avoicnt 
toujours à leur tête des hommes fami- 
liarisés par la maturité de 1 slge et la 
circonspection républicaine dans l’art 
de la négociation. 

Les successeurs de Léonard Loré- 
dan peuvent être comparés aux anti- 
ques sibylles pour la vieillesse et les 
sentences. Antoine Grimani avoit qua- 
Ire-vingt-sept ans quand on lui coinéra 
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la dignité de doge; André GnZift quatre- 
vingt ans. Celui ci voyant que, dans un 
h’aité conclu à Cambrai entre Charles- 
Quint et François les intérêts de 
Venise avoient été négligés, malgi-é les 
promesses que leur avoient faites ces 
deux princes pour les attacher à leur 
cause, (lit ces paroles remarquables: 
ce La ville de Cambrai est le purgatoire 
« des Vénitiens. L’empereur et le’ roi 
« leur y fout expier la fauie de s’ètre 
«c ali lés avec eux >>. En vingt ans six 
doges essayèrent , pour ainsi dire , le 
bonnet ducal , Pierre Fando , Fran- 
çois Donato , Marc- Antoine Trévi- 
sani, François enier, Laurent et Jé- 
rome Priuli. Ces deux derniers étolent 
frères. Celte espèce d’hérédité, dans 
l^ine républi(|ue jalouse et munie de lois 
qui seiiibloient réprouver piu’eille suc- 
cession, atteste leur mérite. La sei- 
gneurie laissa aussi enfreindre, eu fa- 
veur de Laurent Priuli^ la défense 
observée depuis plus de cent ans , de 
couronner les épouses des doges. Zilia 
Sendolo^ sa femme, reçut cet lionneur, 
qui fut accompagné d’une pompe ma- 
jestueuse. Le luxe étoit alors porté à 
un point mii attira l’attention du sénat, 
çt donna lieu à des loix répressives. 



f 
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Après îa mort de Jérome PriuU^ les i,o,.^,ian; 
électeurs eurent de la peine à faire i'>^- 
sortir de l’iirne le nom de son succès- ^ 
seur. Ils y travaillèrent Irei/.e jours. 

Enfin la pluralité indiqua Pierre Joré- ^ 

' dan y âgé de fjuatre vingt- cinq ans. 

Jamais il n’avoit eu d’ambition pour ce 
rang , et il y ]>ens<>il si peu » qu’à la 
sortie du sénat, il s’eu refoui lufit tran- 
quillement chez lui. On fut obligé de 
lui dépécber'un secrétaire, jiour le 
faire souvenir tpi’il venoit d’ètre élu 
doge. Si râge ne le rendoit pas indiffé- 
rent aux évenemens, il dut être sensible 
aux malheurs qui menaçoient la répu- 
blique, prête à perdre l’île de Chypre, 
le plus beau üeurou de sa couronne. 

Les Vénitiens s’en étoient emparés par 
ruse. Les Turcs la pi irent par la force, 
et elle leur est restée. Cette perle ne 
fut consommée que sous le successéur 
de Lorédany Louis Mocenigot. Outre 
les Turcs, Venise avoit pour ennemis 
les 11 scoques y reste des Albanois, cor- 
saires eutreprenaus et actifs , retirés 
dans l’extrémité du golfe Carnero 
les bas-fonds etlesfochcrslcurservoient 
de défense et d’asyle. La république 
étoit obligée de tenir toujours des vais- 
seaux d’observation eu croisière contre 
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eux. Souvent elle força ceà pirates de 
rendre leurs 1 )t igaiidagcs; mais 11 étoit 
rare qu’il ne leur en restât pas quelque 
chose. 

Pendant l’année que Sébastien Ve~ 
nier régna , il vit deux évènemens im- 
portans, l'un utile, l’autre fâcheux. Le 
premier, le rétablissement des finances 
de la réjiuhlique, par la réduction des 
intérêts, (jul étoient portés à quatorze 
pour cent, et par lerelrânchementdes 
dépenses. Le second est l’incendie du 
palais ducal. On le remarque, parce 

3 u’il y périt beaucoup de monumeus 
es arts, et d’excellens tableaux, qui 
représcnloient les ])lus beaux traits de 
l’histoire de la république : perle irré- 
parable, qui affecta tellement Sébas- 
tien T^cniev , ipi’il en mourut de 
cliagrin. 

Son successeur , Nicolas da Ponté ^ 
avoit enseigné la philosophie et les 
belles lettres, et avoit passé successi- 
vement par toutes les dignités. Cet 
exemple de fortune qui ne se trouve 
que dans les états électifs , est encou- 
rageant pour cèux qui s’appliquent aux 
sciences. On ne vouloit ]»eut-être que 
décorer son tombeau , piiiscpi’il avoit 
quatre-vingt liuit ans , quand il fut élu. 
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Mais il marcha encore sept ans dans 
le chemin des honneurs , que son mé- 
rite lui avoit frayé. 

Sous son successeur, Paschal Ci- 
gogna , fut établie la banque de Ve- 
nise , dépôt ouvert à ceux qui veulent 
y mettre en sûreté leur argent avec 
intérêt, sous la garantie de l’état. La 
fidélité du y^aiemenl paroît en assurer 
la perpétuité. Alors , aussi a été com- 
mence le pont de Rialle , d’une seule 
arche , sur le grand canal , de la figure 
d’un S , qui partage Venise. Il s’y livre 
tous les ans , entre les deux quartiers 
opposés , un combat simulé, C|ui ne 
finit pas sans accident. On embellit dans 
le même temps la place 
qui présente , habituellement à la ré- 
liexion , deux contrastes. D’une part 
les deux redoutables colonnes entre 
lesquelles la hache de la républicpie fait 
tomber les têtes coupables , ou suspec- 
tes , et où on voit aussi les bouches in- 
fernales, toujours ouvertes aux déla- 
tions qu’elles tlévorent et rendent ainsi, 
aux inquisiteurs d’état. D’autre part , 
des histrions , des baladins , des empy- 
riques , joueurs d’instrumens , dan- 
seurs , courtisanes agaçantes , et tout 
l’extérieur d’une gaîté libre , sous le 
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masque , ou à visage découvert, et plu- 
sieurs rangs de boutiques fournies de 
tout ce qui peut flatter le goût et les 
jeux. Dans un endroit séparé et pri- 
vilégié , faisant ombre au tableau , se 
promènent les nobles et les sénateurs , 
revêtus de leurs robes noires , avec l’air 
soucieux d’hommes d’Etat , chargés 
des intérêts de l’imivers. Le peuple , 
à l’élection àe Martin Grimani ^ suc- 
cesseur de Cigogna, se livrai des trans- 
ports de joie, à cause de son affabilité 
et de la douceur de son caractère. Il 
vit éclore entre Venise et le saint siège, 
les querelles qui se terminèrent sous 
Léonard Donato , son successeur , à 
l’avantage de la république. 

Sous Marc-Antoine AlemOy et Jean 
Bemho , la guerre des Uscoques se re- 
I. nouvella , ou se continua avec des excès 
atroces de la part de ces brigands. Elle 
fut terminée sous ce dernier doge , 
par la destruction des bartjues des pi- 
rates , la ruine de leurs asyles , et la 
dispersion des chefs , dont le nom est 
presqu’oublié. D’autres guerres dans le 
Mautouan et le Frioul , occupèrent les 
armes de la république , et mirent en- 
tre elle et les Espagnols un froid qui 
ressembloit i de la liauie. Elle se con- 
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tint sous Nicolas Donati^ qui parvint 
à la diguité de doge , à quatre viiigts 
ans , et ne la posséda qu'au mois. Mais 
sous sou successeur J Priuli^ 
l’animosité éclata par inje conjura- 
tion , devenue célèbre sous] la plume ' . 

d’un élégant écrivain. Le complot fut 
tramé entre le duc à'Ossone , vice- 
roi de Naples pour le roi d’Espagne » 
et le marquis de B edmar^ am bassadeur 
de cette couronne , à Vénise. Il ne 
s’agissoit pas moins que de s’emparer 
de Venise ou de la bouleverser. Les 
mesures étoient si bien prises que des 
accidens imprévoyables purent seu- 
les les déconcerter. Les exécuteurs 
subalternes furent pris » et punis de 
mort; mais les deux chefs nièrent. Les 
preuves du crime, qu’on peut qualifier 
d^e traliison, puisqu’il se commit en 
tems de paix , étoient évidente». Ce- 
pendant les Vénitiens se contentèrent 
de renvoyer Tambassadeur à la justice 
de l’Espagne , où il n’encourut pas 
même une disgrâce , et si d^Ossone 
mourut en prison , ce fut pour un au- 
tre crime. 

François Çontarini succéda à/* r/n//, . AnMîne 
et fut remplacé .dt^ux ans après , par 
Jmn Çprna^o» Celui-ci eut la douleur CoMtai iiiû 
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(le voir sou lîls aiuë coupable d’assassi- 
nat, banni à per,»étuité , malgré la 
dignité du père , et son nom effacé du 
livre d’or. Feiit-élre pour le consoler , 
on déclara que la dignité de cardinal , 
à laquelle so7i autre lils venoit d’ëtre 
promu , n’étoii pas une des dignités 
étrangères, interdites aux nobles Vé- 
nitiens. L’affaire du fils du doge, con-< 
damné à l’exil par le conseil des dix,* 
suscita une tempête violente contre ce 
tribunal. Les jeunes patriciens trou- 
voient dur d’être assnjétis à ses procé- 
dures secrètes et rigoureuses. Mais dans' 
une assemblée tenue à ce sujet , l’avis 
des ])lns âgés l’emporta , parce qu^ils 
prouvèrent que le secret et la promp- 
titude de ce tribunal , étoient les seuls 
moyens capables de contenir une jeu- 
nesse bouillante, souvent peu réfléchie, 
l e tribunal fut confirmé dans ses fon-‘ 
tions , et sa manière d’opérer. 

Nicolas Contarini seconda les soins 
du sénat , pour soulager les Vihirtiens ,• 
attaqués du fléau de la peste., qui de 
la Lombardie pénétra dans la ville. 
Sous François Erizzo , son successeur, 
la distinction des habits, le privilège 
de porter une robe à grandes manches', 
la veste rouge , l’élole et la ceinturé d'or 
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occupèrent aussi gravement le sénat vé- 
nitien, qu’une mode pourroit intéres- 
ser un senal^(^e femmes. Il faut avouer 
que les marques d’honneur peuvent 
avoir leur mérite et dans un royaume, 
et dans une république , tant pour ex- 
citer l’émulation , que pour imprimer 
Je respect aux inferieurs. Il n y a de 
puerile que la trop grande importance 
qu’attachent à ces ornemens ceux qui 
en sont décorés. 

Erizzo étoit capable d’autre chose 
que de régler un cérémonial. Quoique 
âgé de quatre-vingts ans , le conseil le 
jugea propre à commander , sous le 
titre de capitaine général , les troupes 
que la république envoyoit pour le se- 
cours de l’île de Candie ^ attaquée par 
les Turcs. Quand ce bravé vieillard fut 
nommé , on vit une généreuse ardeur 
briller dans ses yeux, «c Je suis prêt , dit- 
« il , à consacrer au service de la répu- 
« blique les derniei-s momens d’une 
« vie qui lui a toujours été dévouée. 
« départirai avec d’autant plus de joie, 
« que je ]névois que j’aurai l’honnenr 
« de mourir pou^* la patrie Cet hon- 
ueui' , il l’obtint , non cependant les 
armes à la maiu , mais épuisé par les 
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travaux des préparatifs auxquels il suc- 
comba. 

Pendant cette guerre désastreuse , 
lesVénitiens furent réduits à leurs seules 
forces, contre celles d’un grand em- 
pire. François MoUn O ne joignit point, 
comme son prédécesseur , la charge de 
capitaine général à la dignité de aoge. 

Il resta à Venise pour le conseil, pen- 
dant que les amiraux se distinguoient 
par des exploits glorieux. En aucune 
circonstance les Vénitiens n’ont mon- 
tré plus d’habileté dans la marine , plus 
d’intrépidité dans les combats , plus de 
modération dans la victoire, plus de 
constance dans les revers. 

S’ils avoient eu affaire à des ennemis 
moins acharnés , moins attachés au point 
d’honneur de ne pas abandonner une 
entreprise commencée, lesVénitiens, ^ 
par leurs négociations et leurs offres 
raisonnables , auroient conservé du 
moins une partie de l’île contestée. C’est 
à quoi tendoit Charles Contarini^ suc- 
cesseur de Molino. On ne peut dire 
quelles étoient les vues de François 
Cornaro , son successeur , parce qu’il 
ne vécut qu’un mois. Il fut remplacé 
•çiwr Beriucc Valier. Celui-ci étoit d’avis 
daccejucrlapaixqu’offroientlesïurcs. 
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mais toujours à condition qu’on leur 
cëderoit 1 i!e entière. Il valoit mieux, 
ïlisoit le dog^i, faire une paix à la vérité 
jpeu avantageuse, mais de laquelle les 
lauriers dont s’étoient couronnés les 
généi’aux de la république , couvroient 
la honte, qi,ie de continuer une guerre 
qui duroit depuis quatoiv.e ans , et qui 
achèveroit de ruiner l’état. 

Son avis fiit combattu par Jean Pé- joan v^n- 
saro , qui s étoit déjà opposé plusieurs 
fois arec succès à cette cession. II réus- Coïad'ni.' 
sit encore, et fut d’autant plus en état **^'^®* 
de soutenir son opinion , que Valier 
mourut , et qu il le remplaça; mais il 
ne vécut pas deux ans. La perle de 
Candie fut consommée sous Domi- 
nique Contarini , son successeur. On 
peutdire que les Vénitiens fureiitmoins 
vaincus qu’écrasés par les Ottomans, 
dont les forces se renouvelloient per- 
jiétuellenient. Candie^ la capitale, la 
dernière ville qui se rendit , n étoit plus 
qu’un monceaude ruines. Plusde trente 
mille Turcs perdii'cnt la vie. Les 
assiégés firent jouer quatre cent quatre- 
vingt quatre mines, soutinrent vingt 
assauts , et firent seize sorties. Les fi-, 
nances de la république étoient pour 
le moins aussi endommagées que l’île 

c a 
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qu’elle cédoit. On assure qu’à la fin <le 
celle guerre elle se trouvoit endettée 
de plus de soixante quai rfi luiliions. * 

La république se i eposasousiV7co/^zj 
Sagredo et Louis Ctfntarini, Elle souf- 
frit pendant ce tems quelques infrac- 
tions que lesTurcs, fiers de leurs forces, 
firent aux ti'ailés. Le lion de St. -Marc 
dormoit ; mais il se réveilla sous Marc- 
Antoine Jmtiniani^ au bruit d’une ligue 
qui se forma contre les Turcs, entre 
remjîereur et le roi de Pologne. Les 
Vénitiens y accédèrent volontiers. Ils 
aidèrent les alliés , non seulement de 
leurs forces , mais tîe la capacité de 
François Morosini. Ce grand homme , 
presque toujours vainqueur des Turcs 
dans la guerre de Candie , avolt une 
réputation si bien établie, que ijuand 
Jiisdniani mounit, il ne se présenta pas 
de candidats. Ce silence sembloit indi- 
quer A/orojm/. Il étolt sur la Hotte, le 
théâtre ordinaire de ses trlomjihcs. Le 
sénat, pour ne point se piiver de ses 
lalens militaires , ne le rappella pas , 
mais lui envoya l’anneau et le bonnet 
ducal , qu’il reçut au milieu des mate- 
lots et des soldats , les témoins et les 
compagnons de ses triomphes. 

Depuis sou élévation , la victoire ne 
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fut pas si fklèle à scs drapeaux , sans ce- 
pendant les abandonner tout- à fait. 

Deux inaladie^s considérables le forcè- 
rent de quitter le commandement. 

Après s’èlrc couvert de gloire à la tete 
des troupes, A/o/w?’/?/ montra an limoTi 
des affaires rhabilelé d’un sage admi- 
nistrateur. Des échecs arrivés aux ar- 
mes de Ja république , rapiiellcrent â la 
mémoire les succès du doge. La sei- 
gneurie croyant ne pouvoir être heu- 
reuse que sous lui , le nomma encore 
capitaine géiïéî'al.Vj éidxt pour la qua- 
trième fois. Une campagne fatigante 
altéra sa sauté et hâta sa mort. Le sénat 
fit mettie son buste dans la salle du 
scrutin , avec cette inscription : jd 
François Morosini , le P éloponésia- 
que. ^ 

La guerre dura avec beaucoup d’o- SiUrsne 
piniàtreté sous dilcestre T'^aJier. I.es 
victoires des Vénitiens se muUipHoicut ; Loni< Mo- 
mais elles n’équlvaloient ]ias à leurs 
perles ! (^est pourrpoi on ne doit pas Jfan Cor- 
élre surpris qu’ils aient souscrits à une sébàsÏÏrn’ 
paix avec les Turcs , moins avanla- M(-cpniç;o. 
geuse qu’ils ne paroissoient pouvoir se Qj/jîip, 
Ta promettre. Ils restèrent neutres peu- Ruz/mi. 
dant la guerre de la succession d’Es- LoûL^Pi^a- 
pagne. Ljoüis Mocenigo la vit coin- ni. 173 s. 

c 3 
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Pierre Grî-inencer. U fallut au sénat son fleeme 

7 IMUJ 1 , 1-4». ^i. J* » 1 ^ 

François patieiice , pour ne pas céder aux 
Lorotiano. attaques indirectes faites par les puis- 
MalcFosca- Sioioes belligérantes , pour tirer la 
nm. 1762. république de l’indifférence i)olitique 
coin^o.T763.<î<^^ S etoit prescrite. bou&Jean Cor- 
Paul lîe- naro , parut une loi qui rènle rhabille- 
la.uis Ma- nient dcs dames vénitiennes , nobles et 
inu j;8> citadines. Il leur est défendu de porter 
perles, diamans, galons d’or et d’ar- 
gent dans la ville, ni aucune broderie, 
La couleur noire leur est prescrite. 

Ainsi elles ne peuvent exercer le 
talent de la parure que sur la forme, 
Jean Cornaro vit renaître la guerre 
entre la république et les Turcs. Son 
successeur , Sébastien Mocenigo , la 
finit par un traité qui lui valut le dogat, 
' An rès la mort de Cornaro ^ il fut lui- 

meme remplacé par Charles Razzini ^ 
qui est mort à quatre-vingt un ans, et 
celui-ci par Louis Pisani. Il a été suivi 
par Pierre Grimaldi , François Loré~ 
dano , Marc Foscarini , Al^isio Mo- 
cenigo , Paul Rénier , et enfin Louis 
Manin , le dernier doge. 

La machine du gouvernement véni- 
tien a un rouage très-compliqué. Quand 
, ^ on n’y est pas accoutumé d’enfance , 
ou a besoin d’étude , pour saisir le 
jeu. 
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Le Grand Conseil est composé de 
tous les nobles , qui ont passé 'vingt- 
cinq ans. Il s’assemble tons les diman- 
ches et jours de fêtes. Il nomme à toutes 
les charges , excepté quelques-unes ren- 
voyées au sénat. 

Le Collège est formé du doge , de 
six conseillers , sans lesquels il ne peut 
rien faire, de la quarantie criminelle, 
cin<[ s âges grands f de la Terre ferme ^ 
cinq, des ordres^ eX. si'n sages grands 
sans addition. Le collège donne au- 
dience aux ambassadeurs , aux géné- 
raux, aux députés des villes, et con- 
voque le. sénat. 

Le Sénat ou Prigadi , est rassem- 
blée des trois cents nobles : entre eux 
il n’y aguères que cent vingt sénateurs. 
Le reste pour compléter le nombre 
des trois cents est tiré de tous les au- 
tres tribunaux. Le sénat décide de la 
pais et de la guerre ^ établit les impôts, 
fixe le taux des monnoies , dispose de 
tous les hauts emplois et nomme les 
ambassadeurs. 

Le Conseil des Dix juge de tous les 
crimes d’état , et exerce une autorité 
souveraine , sur le doge même. 

Les Inquisiteurs d’état , au nombre 
de trois sont tirés de ce conseil , . et 

c 4 
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sont encore plus l edoutable» , jpuis- 
qu'ils ont autorité même sur les au* 
très membres du conseil des dix.(^uand 
ils sont tous trois du même avis y ils 
font mourir, sans rendre compte. Ils 
ont par-tout des espions , font des vi- 
sites nocturnes dans le palais Saint- 
]\Iarc qu’ habite le doge. Ils y entrent 
et eu sortent par des issues secrètes , 
dont ils ont la clef. Dans leurs .expédi* 
lions , il est aussi dangereux de les voir 
que d’en être vu. Ceux que le conseil 
des dix fait arrêter , sont interrogés 
par un des inquisiteurs d’état. I^es ré- 
ponses communiquées ,ils sont jugés, 
sans qu’il leur soit aceordé de dé- 
fendre leur cause, d’avoir un avocat, 
de voir leurs parens , ni de recevoir 
des lettres. S’ils sont manifestement con- 
vaincus, l’exécution se fait en public, 
si non , dans le secret de la prison. Le 
supplice le ])lus commun est de noyer. 
On ]irétend que ce tribunal a ]>our 
maxime qu’il v.aut mieux perdre vingt 
innocens, que de sauver un coupable. 
Celte imputation paroît outrée ; mais il_ 
est certain qne ce tribunal penche 
extrêmenient vers la sévérité , et que 
les inoindres^Luites, en matières d’état, 
y sont irrémissibles. 
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Les Awgaâors sont dans cliacfue tri- 
bunal chargés de provoquer l’exécution 
des lo^. Les Cemeurs , au nombre de 
deiix, veillent sur les mœurs des parti- 
culiers. La quarantie criminelle et 
civile , jugent les affaires des particu- 
liers. Leur dénomination indique le 
nombj-e des membres, et leni’S fonc- 
tions. hes Procurateurs de Saint-Marc 
ont l’intendance des hôpitaux, des bi* 
bliothèqués et des aumônes publiques, 
veillent au maintien diiriepos et du 
bon ordre dans les familles. 

Le 67w/zce//er doit toujours être un 
bourgeois ou citadin. Il semble que 
ses fonctions et les honneurs dont il 
jouit lui aient été atti lbués ,'pour dé- 
dommager le peuple, dont il est le re- 
présentant , de la puissance qu’il a per- 
due. Tl porte le sceau de l’état, a le 
titre excellence , et la préséance sur 
tous les sénateurs et irtagistals, excepté 
les conseilles de la seigneurie , qui pas- 
sent pour ne faire qu’un avec le doge. 
Le chancelier est à vie , jouit de tous 
les privilèges de la noblesse , assiste , 
mais sans voix délibérative , à tous les 
conseils, excepté à celui des dix , fait 
une entrée publique aprèsson élection, 

c 5 
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et reçoit les mêmes honneurs que le 
doee après sa mort. 

Le cloi^e a tout l’extérieur de sou- 

. V . , 

verainete, sans en avoir presqu aucune* 
réalité. Il vit dans une contrainte per- 
pétuelle , qui réjaillit même sur sa fa- 
mille , ne peut s’absenter sans permis- 
sion , et ne fait îiucune fonction d’éclat 
que comme commissaire de la républi- 
que. Non-seulement ses actions , mais 
encore ses paroles sont surveillées. S’il 
manque en quelque chose , il est exposé 
à de dures repiimandes. Son palais est 
rempli d’espions , et s’il venoit à se lasser 
de tant de gêne , il lui est défendu d’ab- 
diquer. Cependant on trouve pour cette 
dignité des hommes qui n’ont pas be- 
soin de fortune. Le doge a sous sa juri- 
diction l’église de Saint-Marc. Il en 
nomme tous les canonicats. Il est aussi 
supérieur d’uii célèbre monastère, où 
on n’admet que' des filles nobles qui 
sont fort libres sous son gouvernement. 
Le reste du clergé est soumis à l’inspec- 
tion du sénat. 

, La réjmblique considère plus le ser- 
■vice de mer que celui de terre. Elle 
entretient toujours sur les vaisseaux et 
sur les galères , un certain nombre de 
jeunes nobles , pour qu’ils s’instruisent 
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dans la marine. Outre cela elle ordonne 
aux négocians de ses étals qui mettent 
des navires en mer, d’y recevoir et 
garder à leurs frais , deux ou trois pau- 
vres gentilhommes , qui ont le privilège 
d y charger une pacotille franche. Cet 
usage entJ'etient dans la noblesse le goût 
du commerce. Cependant elle nele peut 
faire sous son nom; mais elle s’intéresse 
avec les citadins. Ce besoin réciproque 
lie les deux ordres et contribue à la 
tranquillité. Les troupes de tenene sont 
en tems de paix composées que de mi- 
sérable paysans, et de toute la canaille 
de la terred’erme. Ou ne paie que les ' 
câ|iitalnes et les sergents. Le reste se 
conti'ute de runlfonne et de cmelques 
gratifications dans les revues. En tems 
de guerre la république prend des étrau- 
gei s à sa solde. 

Les Vénitiens sont fort sobres et se 
traitent rarement. La noblesse vit entre 
elle avec beaucoup de circonspection 
et de cérémonie. 11 est rare que plus 
d’un frère se marie. Ils demeurent or- 
dinairement ensemble par économie , 
ou pour joiiir de la société de leui- belle- 
sœur ;*usage que l’on calomnie quelque- 
fois. La vie des femmes est triste dans 
la ville, ün a vu qu’elles n’ont point 
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S ennission d’user des parures qu’elles 
esireroient ; mais elles se dédomma- 
gent (juand elles passent dans leurs pos- 
sessions de terre-ferme. C’est-là qu’on 
voit la noblesse Vénilieune dans tout 
son éclat. 

A la ville , les affaires , les conseils , 
les élections prennent tout le tems. Ce 
qui reste se donne au jeu , dont la sei- 
gneurie souffre les excès dans les lieux 
qui y sont destinés. On y ]oue sous le 
mastpie , en silence. En général tout .se 
fait avec cette précaution ; [mais le dé- 
guisement ne trompe pas les espions , 
qui sont en grand nomlw.*e. Les ])lus 
ordinaires , les plus afïidés à la républi- 
que sont les gondoliers. Gomme on ne 
peut se passer d’eux dans une ville lout<e 
traversée de canaux , ils savent toutes 
les déinarcbcs , les heures de l'entrée 
et de sortie , les visites , les rendei-vous 
les rassemblemens , s’il j en a » et en 
rendent un fidèle comjyte. Aussi l’état 
ménage-t-il avec soin cette classe du 
peuple. Une autre espèce d’espions sont 
les courtisanes, chez lesquelles s’assem- 
ble même la bonne compagnie , plutôt 
que chez -les femmes honnêtes que la 
coutume, et peut-être la jalousie borne 
à leur famille. 
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Veut-on, pour finir, connoîlre les 
précautions imaginées afin de prévenir 
ou de déconcerter les cabales et les in- 
f^gues dans les élections? Celles qu’on 
prend pour l’élection du doge donne- 
ront plus ou moins idée de toutes les au- 
tres. Le grand conseil, composé comme 
on a dit de tous les nobles au-dessus de 
vingt-cinq ans, étant assemblé, chacun 
tire d’une urne sa balotte , trente dorées 
donnent droit à ceux qui les ont d’en 
tirer neuf;les neuf en lirentquarante ^les 
quarante , douze , les douze, vingt-cinq, 
les vingt- cinq, neuf, les neuf quarante - 
cinq, les quarante-cing,onze, toujours 
balottes dorées\ enfanles onze, qua- 
rante-un , qui sont les vrais électeurs, 
ün les enferme, et après beaucoup de 
précautions minutieuses qu’ils prenn ent 
euU*e eux, l’beureux mortel qui réunit 
vingt-uu suffrages , devient l’esclave 
couronné de la république. 

ün a cru d’autant plus Important de 
décrire le mécanisme du gouverne- 
ment vénitien , qu’il est à j résumer 
que cette machine qui a duré plus de 
mille ans, est actuellement brisee iiour 
toujours. La prise de Venise par les 
Français , et de tous les états de Terre- 
ferme, a fait fuir le doge houis Manin , 
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qu’on doit regarder comme le dernier. 
Le sort de cette ancienne république 
est resté quelques mois en suspends ; 
mais eniin par Variicle VI du traité dfe 

S aix signé à Campo-Forinio , près d’U- 
ine , le 17 octobre 1797» entre le gé- 
néral Bonaparte et les plénipotentiaires 
de l’empereur cette possession impor- 
tante par sa situation , qui rend ce 
prince puissance mai itime , lui a été 
cédée et incorporée à ses états héré- 
ditaires. 



R A G U s E. 

Raguse , très-petite république située 
Dans la Dalmalie , peut être regardée 
comme annexe de Venise , puisqu’elle 
est sous sa protection ; et qu’elle lui 
paie un tribut ; mais elle est sous la 
même condition protégée aussi par le 
Tui'c y et elle a été souvent reconnue 
neutre , pendant que ces deux puis- 
sances se falsoient la guerre. Elle a peu 
de territoire ; mais elle jouit d’un boa 
port , qui rend son commerce florissant. 
Raguse est gouvernée par un sénat.Les 
Ragusolssontbelllqueuxelbon marins, 
appareniment aussi !)on politiques, puis- 
qu ils savent sacrifier l’argent assez à 
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propos ponr se maintenir libres , si voi- 
sins d’un despote et de républicains, 

souvent aussi peudélicatsl’un fjue l’autre 

en fait d’invasion , à l’égard de ce qui se 
trouve à leur bienséance. 



Toscane. 

Le grand duché de Toscane, mieux Toscane, 
cultivé , seroit un des plus fertiles pays ^"teTr'an^n^, 
de l’Italie. Situé au pied des Apennins eccié- 
il est suffisamment arrosé , produit 
grains , vin , huile , miel , manne , limons, Modène e t 
oranges et autres fruits de la meillem’e 
qualité. Diversifié de montagnes et de 
plaines , il jouit de tous les agrémens 
des plus heureux climats. Cependant, 
sans qu’on en sache la raison , il n’est 
pas aussi peuplé que ces avantages sem- 
bleroient le promettre. Un y trouve des 
mines de fer , de souffre , de mercure 
et même d’argent , de l’albàtre , du 
jaspe , d e fort lieaux marbres , des lapis 
iazuli , des améthystes , des cornalines , 
de l’alun , du borax : toutes richesses la 
plupart enfouies, faute de bras ou d’in- 
dustrie. Lés salines sont bien enlrele- 
nues et d’un bon rapport. Des eaux 
chaudes estimées, offrent des secours 
salutaires contre plusieurs maladies. 
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Quoique les états du grand duc ne con- 
tiennent pas toute l’ancienne Etrurie , 
c’est cependant un des piiissans princes 
d’Italie, Dans un besoin , et bien secondé 
P ir le peuple , il pouiToit, dit-on, armer 
trente mille hommes, et mettre en mer 
vingt vaisseaux et douze galères. 

Florence, ainsi noiumee parce qu’elle 
est située dans les campagnes fleuries 
et dans une position delicieuse , est la 
capitale de la Toscane, C’est après « 
Rome la ville d’Italie qui mérite le plus 
d’étre visitée. On y admire le célèbre 
palais des Médicis , qui y ont formé la 
plus belle collection de sculptures , 
peintures , bijoux antiques et moder- 
nes, et curiosités naturelles et artifi- 
cielles. Entre celles ci on poun oit tnet- . 
tre des nobles qui tiennent bputiq^ue 
sans en rougir. Tant est puissante Po- 
pinion honorable et l’estime conciliées 
au commerce par Texemple des an- 
ciens souverains. 

Pise, la seconde ville du duché , a 
^é une république rivale quelquefois 
victorieuse de Florence, qui l’a enfin 
subjuguée. Sienne a éprouvé le même 
sort. Le bon air qu’on y respire y fixe 
beaucoup de noblesse. Il arrive de ce 
concoui's qu’on y paile la langue lia- 
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Jiènne dans la plus grande pureté. L,i- 
i^ourne est un port franc, le commerce 
s’j fait en grande partie par les juifs , 

a ni composent à-peu-près la moitié 
es habitans. On compte encore douze 
autres villes dans le duché. Quelques- 
unes ont été célèbres autrefois. Les 
Toscans ont la délicatesse et du goût 
pour les lettres , ce goût est hérédi- 
taire. Les anciens Etrusques l’avoient. 
Les Romains leur ont dû leur religion, 
leurs sciences et leur police. Depuis la 
renaissance des arts , Florence en a été 
comme la patrie , et on peut dire que ' 
l’Europe moderne n’est pas. moins re- 
devable aux Florentins que l’ancienne 
Rome l’a été aux Etrusques. ' 

La Toscane a suivi le sort du reste 
de l’italie pendant la décadence de 
l’empire , passant d’une puissance sous 
une autre, jusqu^à Charlemagne, qu’on 
croit lui avoir donné ses premiers com- 
tes, marquis ou gouverneurs. C’est sans 
doute l’arrondissement confié à leurs 
soins, à la fin du septième siècle, qui 
a formé la Toscane , et on conçoit qiie 
cet arrondissement a été plus ou moins 
étendu , selon que ceux qui le prési- 
doient avoientplus ou moins de forces 
ou d’ambition. Les empereurs le don- 
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noient ordinairement à leurs 'parens » 
ou aux grands seigneurs de leurs cours. 

Ou trouve même plusieurs ducs de 
Toscane à-la-fois , a]>paremment pare© 
que les empereurs ëtolent bien aises , 
par ce partage de multiplier leurs grâ- 
ces. Quebpies-uns de ces seigneurs, 
en dltféreus tems , ont trouvé moyen 
de rendre le don hëi éditaire dans leurs 
familles , mais ils en faisoient presque 
toujours hommage aux empereurs , 
dont ils paroissoient le recevoir. On a 
une suite assez exacte de ces princes , 
depuis 828, sous Loiiis-le-Déhonnaire^ 
jusqu'à 1 1 1 5 , sous l'empereur hetiri V ^ 
pendant l’espace de prés de trois cents 
ans. I 

Celte année iri 5 mourutla célèbre 
comtesse Matilde , qui avoit fait , en 
1077, une -donation de la Toscane au 
saint-siège. L’empereur Henri qui 
vivolt alors , et les empereurs ses suc- 
cesseurs , ont réclamé contre cette do- 
nation faite à leur préjudice, parce que, 
dlsoient-ils , la dernière titulaire mou- 
rant sans enfans, la Toscane leur étoit 
dévolue comme fief de l’Empire. AuvSsi 
nommèrent- ils des gouverneurs de ces 
états , sous le titre de présidem ou mar~ 
cjuis de Toscane. 
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Les papes ne se mirent pas aisément 
en possession du beau présent qui leur 
avoit été l'ait. LeS/^'rej/We/wdéfencUrent, 
au nom des empereurs, des droits qui 
leur étoient utiles à eux- memes ; mais 
comme l’autorité des empereurs dé- 
clina en Italie , celle des présidens 
éprouva de l’affoiblissemeut en Tos- 
cane , et les papes en profilèrent. 
Dans les efforts qu’ils firent ])Ours’as- 
surer les principales parties de la do- 
nation , ils fuient puissamment aidés 
par les factions qui s’élevèrent en Italie 
dans 1« commencement du treizième 
siècle, sur-tout par celles <\tîs.Gue/fes 
et des Gibelins y qui a duré si long- 
tems , et a fait de si grands ravages. 

Le nom et la céiébrifé de ces deux 
factions a commencé vers 1198, par la 
rivalité de Philippe de Suahc et d’ O- 
thon IV , tous deux compétiteurs de 
l’Empire. 1 e premier descendant de 
l’ancienne maison des Gibelins avoit 
contre lui le ]iape , qui favorlsolt Ot- 
thon , issu de la maison des Guelfes. A 
l’occasion des prétentions respectives 
des papes et des empereurs repré- 
sentés par leurs présidens , les deux, 
fartions pullulèrent en Toscane. Les 
''filles qui tendoient à la libel lé se don.- 
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noieut aux pa])es tlansrespéraucecl’en 
être aidées, et ureuoient le nom de 
Guelfes. Les uohles qui possédoient des 
fiefs, s’allachoient à l’empereur sous- 
celuide G/Z>e///w, Cette lutte dura tout 
le douzième siècle, et uue partie du 
treizième; dans cet intervalle se sont 
formées les républiques , (|ui ont été 
long-tems le gouvernement le plus gé - 
néral en Italie. 

Il n’y a point d’attitudes que celle 
de Florence n’ait ess.ayées, avant que 
de trouver une assiette ferme et assurée. " 
L’histoire de ses efforts pour se donner 
un gouvernement, commence au trei- 
ziéme siècle. Jusqu’aloi’s les Florentins 
avoient assez docilement obéi aux 
empereurs. Frédéric //, qui parvint à 
l’empire en 1198, abusa à Florence de 
son autorité. lin de ne point trouver 
d’obstacle dans son administration ty- 
rannique , il brouilla la noldesse avec 
le peuple. Celui ci chassa les nobles ; 
mais détrompé par les exactions de 
l’empereur, il rapptdla ceux qu^on lai 
avolt fait expulser. De concert, ils choi- 
sirent douze magistrats tirés par couple 
de six tribus qui partageoient la ville. 
Ils les appeliérent ancien^. Sous ce goti- 
vernement presque paternel, les Vio- 
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rentlns prospérèrent. Ils cleviinent 
comme les législaleurs Je leurs voisins, 
qui recouroient à eux dans leurs diffé- 
rends. Mais cet heureux état né dura 
pas. Eux-mêmes é]>rouvèrent les agita- 
tions quW eaîmoient chez les autres. 

Des familles puissantes, entre les- 
quelles on nomme les Uberti,c\xeh des 
Gibelins , voulurent dominer, et furent 
chassées. Les exilés attaepèrent leur 
patrie , y rentrèrent à mam armée. Ils 
y commirent des désordres, qui les 
firent bannir encore. Le malheur de 
ces guerres, ce qui les prolongeoit , c’est 
que les deux partis , sous les noms de 
Guelfes et de ùibelins^ recouroient, les 
uns aux papes , les autres aux empe- 
reurs , qui leur envoyoient des secours : 
secours meurtriers, dont le résultat étoit 
le ravage et la ruine. Las de se battre , 

S le et noblesse, les Florentins s’ac- 

èrent en 1266. Ils partacèrenl la 
"11 ^ ^ ' 
viiieen corpsdemetiers, et nommèrent 

pour chacun de ces cury)S un magistrat: 
tous réunis dévoient connoître les dif- 
férends des parti c uliers , et gérer les 
affaires publiques. On ne voit pas quel 
président fut donné à ce tribunal. Mais 
ri paroît que cette présidence fut une 
cause de désunion dans le corps même. 
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Les moins puissnns, avec leurs parti- 
sans, quittèrent la ville, et n’j furent 
plus reçus, quand ils demandèrent à y 
rentrer. La médiation du pape Nico- 
las 111 remit la paix entre ^x. Il en- 
voya en 1277 un conciliâtes' habile, 

3 ui fit embrasser Guelfes et Gibelins. 

In créa une macistratiu’e de quatorze 
personnes, sept de chaque parti. Pour 
son droit d’arlîitrage , Je pape eut quel- 
ques châteaux. 

En 1 282 , les Florentins réformèrent 
•leur 'quatorze magistrats, et nommè- 
rent des présidens des cotps de métier, 
dont le nombre fut augmenté ou di- 
minué selon les circonstances. Trois 
étoieut alternativement à la tète des 
autres. Pendant leur supériorité , qui 
duroit deux mois, il ne leur étoit per- 
mis de se mêler d’aucune autre affaire 
ni meme d’aller chez eux. Ils étoient 
comme emprisonnés dans la maison 
commune, toujours prêts à répondre 
à tout. Sous cette administration, les 
Florentins cultivèrent avec utilité les 
arts , amis de la paix. Les nobles pou- 
voient y avoir part; mais il falloit qu’ils 
fussent inscrits sur la listedes métiers. 

Cet assuiétissenientdéplutà plusieurs 
membres de la noblesse, quoiqu’ils eus- 
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§ent acquis , par le commerce , les ri- 
chessesdontilss’enorgueillissoient.Leur 
opulence leur faisoit supporter impa- 
tiemment d’étre soumis à des gens 
qu’ils ne regardoient que comme de 
vils artisans. Il arriva a quelques-uns 
d’insulter ces citoyens, et de braver 
une autorité qu’ils ne voyoient pas ap- 
puyée par la force. Les métiers dou- 
nérent à leur administration ce qui lui 
manquoit. En 1288, ils créèrent un 
chef militaire , qu’ils appellèrent gon^ 
falonier de justice. Sa fonction consis- 
toil à appéller au moindre trouble le 
peuple sous son gonfalon^ ou étendard. 
On lui donna quatre conseillers et deux 
colonels. Son commandement étoit 
borné à deux mois. Il de voit être homme 
du peuple, et ses soldats, au nombre 
de mille , tirés aussi du peuple , sans 
qu’il pût y avoir un noble. La noblesse 
marqua son mécontentement de cette 
exclusion aussi humiliante que dange- 
reuse pour elle. Des murmui’es, elle en 
vint aux plaintes, et des plaintes aux 
armes , et après bien du sang répandu, 
à un accommodement qui se fit en 1300, 
et qui n’acquit peut-être de la consis- 
tance , que parce que la discorde chan- 
gea d’objet. 
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Exécuteur Elle cessa d’étre eutre le peuple el la 
c[e la jus- noblesse , et exei’ca ses fureurs dans 

tice. lioo. ’ , . , 1 . 

la caste supérieure. Divises par des in- 
lérèls tle famille , les nobles se parta- 
gèrent en blancs et noirs , et se firent 
dans la ville une guerre de pillage el 
d’assassinats. Le peuple les regardoit 
avec assez d’indifférence. Peu lui iin-' 
portoit la prép'>adérance des uns ou 
des autres , puisque leur coutlll le dé- 
barrassoit , sans qu’il s’en mêlai » de 
ceux qu’il regardoit comme ses ennemis 
naturels. On ne sait si ce fut à cette 
occasion, où pour reslreimlre l’auto- 
rité dont un ^o/j/Sz/om'tfravoit peut-être 
abusé , qu’on en conféra une grande 
partie à un magistrat, sons le nom 
d' exécuteur de ta justice. Il fut créé 
en 1306’; et pour être plus sur de son 
impartialité , on statua qu’il ne sei’oit 
pas Üorenlin', pas même toscan, 
iiobcrt , roi Toutes CCS vai iatious aboutii’ent, on 
**^i3^i*^*’ ® y ^ft^nd ])resque , à se donner un 
maître. En 1313, les Florentins se mi- 
rent sous la domination de Robert, roi 
de Naples. Puis s’apercevant du tort 
qu’ils s’étoient fait en se soumettant à 
un pi'ince qui les engagea dans des que- 
relles , et les entraîna dans une guei're 
étrangère, ils élurent, en 1321, douze 
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citoyens, chargés de modérer le pou- 
voir que le roi de Naples donnoit a ses 
agens dans leur ville. Les Napolitains 
avoient exilé une partie de la noblesse, 
comme la plus capable de s’opposer à 
leurs entreprises. Le peuple la rappela Ch^'fs 
pour se renforcer, ün se donna, 

1 325, des magiUrats, dont l’éleclion lut* 
confiée aux chefs ries ti ibus , seigneurs 
et conseils en cette forme , que ces 
éîeeteurs dévoient mettre dans une 
urne les noms de ceux qu’ils croiroient 
les plus pro|i»’es aux charges, et qu’ils 
seroierit tirés au sort. Toute pérsonne, 
de quelque condition qu’elle fût , pou- 
.voit être mise dans l’urue ; mais il est , 

probable que ces électeui*s , chefs de 
tribus i seigneurs et conseils^ par con- 
séquent les premiers de la ville , se 
concertoient assez bien , pour ne voir 
sortir de l’iirne que ceux qui étoient 
à'peu-prés de leur rang. Ce-gouverne-t 
ment civil n’empêchoit pas cjue Flo- 
rence reconnut toujours la souverai- 
neté des Napolitains. 

Elle n’en fut délivrée qu'en 1329, Dcuxcon- ■ 
rebutée par leurs exactions, et lasse de 
voir sortir les sommes immenses qu’ils 
emportoient. A celle occasion , les 
florentins se donnèrent une nouvelle. 

lom. 10. ^ d 
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consliliuion. Ils y formèrent deux con-* 
seils, l’un de citoyens tirés uniquement 
du peuple , l’autre composé de nobles 
et de bourceois notables. Ces bourgeois 
notables , distingués du peuple , mon- 
trent comme un tiers-état y et les deux 
conseils , deux chambres.* Il y eut, dit- 
On, une conjuration cofitre cet établis- 
sement ; mais la manière dont ce côm- 

f )lot paroît sur la scène, fait croire que 
e gouvernement le supposa , pour se 
détairê de quelques citoyens suspects ; 
ruse qui n'est pas sans exemple dans les 
républicfües; 

Général Les changcmens continuels dans l’ad- 

^*1344.^*^ miuistration faisoient naître des regrets 
chez les uns , des espérances chez les 
autres , entretenoient l’inquiétude dans 
les esprits , et une disposition aux mou- 
vemens. Le gouvernement des deux 
conseils, l’un uniquement peuple, l’au- 
tre noble et plébéien , tenoit plus de la 
démocratie que de l’aristocratie. D dé- 
plut aux nobles. Ils profitèrent d’une 
guen'e contre Lucques , pour persua- 
der au peuple que, dans sa classe, il ne 
pouvoit pas se trouver un général ex- 
périmenté ; que, pris entre les nobles , 
il seroit suspect ; qu’il falloit , par con- 
séquent, en nommer un étranger. Us 
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firent tomber le choix sur mî aventu- 
rier , lombard de naissance , nommé 
Gautier, qui s’inlituloit duc de Calabre. 

Les nobles s^imaginoient que leur ayant 
obligation de sa dignité, il les favorise- 
roit. Quand il se vit en place, il se mit 
à faire la cour au peuple , néanmoins 
du consentement de la noblesse , à la- 
quelle il insinuoit qfi’il ne tendoit à 
acquérir de l’autorité que pour la par- 
tager avec elle ; mais sitôt qu^il se sentit 
assez de force, ce qui arriva en *343» 
il envahit la soufreraineté. 

A la vérité, il ne la garda pas long- Anciens o* 
tems , mais plus par sa faute que par 
rinconstance des Florentins. Gautier 
les traita si tyranniquement , que peu- 
ple, tiers état et noblesse, tous se ré- 
voltèrent également , et le chassèrent. 

Gqinme, sous prétexte de réforme , il 
avoit tout déti'uit, tout se trouva en 
confusioii. On choisit quatorze per- 
sonnes chargées de donner une forme 
au gouvernement. Elles nommèrent 
huit anciens, oxx. seigneurs , quatre de 
la noblesse et quatre du peuple , qu’on 
revêtit de la puissance la plus étendue. 

Le peuple, quiétoit le plus nombreux, 
fut inquiet et choqué de^cette égalité, 
li s’écL auffaj ou batut. Lesr nobles. 

d 2, 
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eurent le dessous, et les populaires , 
qu’on croit le tiers-état^ nommés aussi 
îioLabteSy conférèrent les premiers pos- 
tes du couvernen\ent à ceux d’entr’eux 
quibriwoient le moins par leur dépense , 
et dont le mérite paroissoit le moins 
redoutable. Sous ce gouvernement , 
purementdéinocratique, les Florentins 
obtinrent de grAids succès dans plu- 
sieurs guerres contre leurs voisins , et 
rétablirent leurs finances. Comme ils se 
trouvoient foi t obérés, ils créèrent sur • 
l’état des obligations qu’ils donnoient à 
leurs créanciers. Ces obligations pou- 
voieiit se négocier , se transporter , 
haussoient, baissoient, selon (jue les 
affaires de l’état alloient bien ou mal. 
Les fonds de la républiqué entrèrent 
ainsi dans le commerce. On les vendoit 
et achetoit comme d’autres marchan- 
dises. C’est sans doute l’origine des 
papiers ou billets de crédit mis en cir- 
culation vers l’année 1345. 

Les Florentins se trouvèrent si bien 
de leur gouvernement démocratique , 
que , dahs la crainte qu’il ne subît quel- 
que altération par l’influence de deux 
familles puissantes , les Alhizi et les. 
Ricci ^ ils statuéi'cnt, en 1 374 , que nulle 
personne de ces familles ne pourroit 
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être pi'oinue aux emplois publics; mais 
ils poussèrent trop loin cette précau- 
tion, en voulant faire déclarer cjue les 
enfaus des nobles , qui avoient été au- 
trefois proscrits , seroient inhabiles à 

E osséder aucune.magistrature. Les no- 
ies, molestés , se récrièrent. Ils mirent 
dans leur parti les anciens , ou sei- 
. gneurs^ qui tr.aitèreut un peu rudement 
la populace. Elle se reudit la maîtresse, 
et crèagonfalonier un cardeur de laine, 
nomme Michel Lando, 

Lando se trouva homme de tête et Notable* et 
de résolution. Ceux qui l’avoient élu , 
lui demandent d’un ton exigeant des 
choses qui lui parurent injustes. Il les 
refuse. La populace.échauffée élit tu- 
inultuairementdes magistrats, et envoie 
au goiifalonier des députés , qui lui par- 
lent insolemment. Lando tire son épée, 
et en donne à travefb le visage de ces 
impertinens harangeurs, en perce un 
autre, chasse le reste, prend son éten- 
dard d’une main , son épée de l’autre , 
et invite ceux qui aiment la patrie à le . 
suivre. Quelques braves citoyens se joi- 
gnent àlui.Lss’avance courageusement 
vers la place où étoient les prétendus 
magistrats. Il la trouve déserte. Les 
mutins se rendoienl au palais ^ar une 
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autre route. Lando les suit, fond sur 
eux elles dis])Crse. 11 fait faire urje nou- 
velle élection dont les nobles eurent 
tout d'avantage ; mais après avoir hu- 
milié le peuple, on en revint par le 
conseil du gonf’alonier à un nouvel ar- 
rangement qui le satisfît. Les corps de ‘ 
métiers furent divisés en grands et en 
jietits. Comme ceux-ci éloient les plus . 
nombreux , ils eurent cinq seigneurs ou 
magistrats , et les autres cjualre ; il ar- 
riva de là que tous les liorentins se 
classèrent naturellement en notables, ‘ 
qui étoient les plus riches , et populaires 
qui étoient les plus pauvres. 

Il sembloit qu’on eut oublié les noms ’ 
de nobles et de roturiers; mais vers 1 380 
l’animosité entre les deux castes se ré- • 
veilla par des calomnies qu’on l épandit 
sur quelques nobles, ün les accusa de 
^ oulou'livrcrlavilftà Charles de I^ur as ^ 
prétendant au trône de Naples. Le])eu- 
ple entra en fureui'. Les nobles accusés , • 
forts de leur conscience, consentirent 
à être jugés, et se présentèrent libre- 
ment au ti'ibunal. Les magistrats , après 
un mur examen, les déclarèrent in- 
nocens. Mais la populace entoura les 
juges ^et les auroit mis en pièces , s’ils 
n’eussenl repris le procès et condamnés 
les accusés , qui furent exécutés. 
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Revenu de sa frénésie , le peuple fut 
si honteux, qu’il se laissa mettre le 
mords que la noblesse lui présenta. Elle 
rappella tous ses exilés. On ôta au corps 
des petits métiers certains privilèges. 
On n’assigna au peuple que le tiers des 
charges , encore le priva-t-on des plus 
considérables et du droit d’avoir un 
gonfalonier de son coi’ps. La noblesse, 
})lus heureuse qu’elle ne devoit espé' 
rer, ne sut ]ias se modérer dans sa 
prospérité. TousJes notables qui avoleut 
tenu pour l’ancienne constitution fa- 
vorable au peuple, furent maltraités. 
Les grands services que Michel Lantlo 
avoit rendus à s’a patrie, ne l’exemptè- 
rent pas de la proscription. Elle s’étendit 
de la part des nobles sur ceux môme de 
leur caste qui n’avoieut pas à leur gi*é 
montré assez d’ardeur. ]tour la défense 
des privilèges de l’ordre. 

Au milieu de ces passions qui agi- 
toient les familles, il y en avoit une qui 
s’éloit toujours distinguée par sa mo- 
dération et son exacte impartialité. On 
veut parler des Médicis qui avoient été 
ap]îellés à Florence par l’estime pu- 
blique. Ils demeuroieiit auparavant 
dans un canton voisin, où les Floren- 
tins aboient les consulter, dans les cir- 
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constances embarrassantes. Ils les atti- 
rèrent dans leur \ille en 12^0. Depuis 
ce teins peuple et noblesse les avoit éga- 
lement eonsldérés. Ün leur conféroit 
indistinctement les charges destinées 
aux deux partis. Ils se tenoient tantqu’ils 
]iouvolent dans la neutralité. Quelque- 
fois elle étoit respectée ; quelquefois 
aussi on les forçoit de se déclarer. Ils se 
virent souvent exposés à «des vio- 
lences. 

En 1424 revers d’une guerre con- 
tre le dde de Milan exigèrent une aug- 
mentation d'impôts, ün s’y prit assez 
sagement pour que les riches portas- 
sent le plus lourd fardeau. Ils ne fu- 
rent pas contens de leur partage, et 
comme le peuple, très intéressé à cette 
proportion la soutenoit , les nobles pos- 
sesseurs des principales charges s’assem- 
blèrent pour aviser aux mc^ens de 
faire un nouveau cadastre et de forcer 
le peuple à s’y soumettre. Les plus claii - 
voyans dirent qu’il seroit impossible de 
réussir , si on n’avoit pas le consente- 
ment de Jean de Médicis qui étoit 
alors gonfalonier du peuple , et qui n’a- 
voit pas voulu»se trouver à l’assemblée, 
ün convint qu’il falloit tâcher de le ga- 
gner ; il répondit à ceux qu’on lui en- 
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voya, que jamais il ue doimei’oit les 
mains à ce qu’on voudroit entrepren- 
dre au préjudice du peuple. Mais en 
méme-tems il obtint du peu^ple de se 
prêter à des égards pour la noblesse ; 
les deux partis se rapprochèrent. Ainsi 
la sagesse d’un seul nomme calma la 
tempête prêle à s’élever, d’autant plus 
dangereuse qu’il étolt question d^rgent, 
cause ordinaire des passions qui trou- 
blent la raison du peuple et le poi tent 
aux plus grands excès. 

J tiande Médicis mourut en 1 428. On 
fait de lui cet éloge que depuis ykticus\ 
il n’y a pas eu de particulier qui .ait su 
se conduire si habilement parmi des 
factions opposées et éviter tout re- 

E roche éu possédant de grands biens.. 

, ‘avantage des richesses lui étoit com- 
mun avec les autres nobles, qui en ac- 
quéroie;nt d’immenses par le com- 
mercé. Mais ce qui a été particulier à 
Jean de Médicis ^ c’est une générosité' 
sans bornes et une charité qui n’etoit 
jamais retardée par l’examen. Il ne s’in- 
formoit point des personnes , mais seu- 
lement des besoins, et il les sôulageoit 
sitôt .qu’il en étoit instruit. Jaùiais il ne‘ 
brigua les charges de l’état. Ün les lui 
conféroil presque malgré lui, La dou- 

d 5 
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ceur de son caractère lui interdisoil la 
vengeance et le portoit à avoir seule- 
aneiit pitié de ceux qui l’offensoient. 
Désmtéuessé et sans ambition il mourut 
gé^aéralcment aimé. Par un exemple ^ 

, Vaee dans un état populaire , il fut re - , 
devable de son crédit, non à son élo- 
quence, qui étoit médiocre, mais à sa 
rare piaidence. Cô?ne son lils , hérita 
. de son crédit et de ses biens , peut-être 
auroit il vécu aussi tranquille que son 
père , peut étré u’auroit-il pas affecté 
, plus de puissance , si la jalousie de ses 

ennenjis ne l’avoit pour ainsi dire forcé 
de se rendre , sans titre apparent , le 
maître de la république, 
côme cie II se conduisit selon la maxime de son 

ancêtres , qui étoit de ne 
se déclarer pour aucun parti, d’obliger 
également tout le monde , de gagner 
les coeurs par samunificence et l’estime 
par ses vertus. Cependant à la 'diffé- 
rence de Jean de Médicis , Corne ne 
persuada pas que ses bienfaits coulas- 
sent d’une source aussi pure que ceux 
de ses aveux. On lui soupçonna des 
vues ambitieuses. A Atliènes il auroit 
été soumis à l’ostracisme, comme autant 
redoutable par ses richesses que par ses 
belles qualités. A Plorence i’euvic ai- 






D. 




'TOSCANE. 83 

giiisa el dirigea contre lui des traits plus 
dan ge reux. ü n citoyen no m m ë Renaud 
d' Aibizi 'c^x se donnoit pour franc ré- 
publicain , se déclare ouvertement 
contre lui. Il intrigue , fait élire un gon- 
falonier dans son sentiment , l’engage 
sitôt qu’il est efa place à citer Cûme à 
son tribunal. Médicis comparoît et est 
aussitôt arreté. Alhizi se présente armé 
sur la place, fait nommer un conseil de 
deux cents, chargés de réformer l’état 
et de faire le procès à Céme. ^ 

. Le prisonnier, de la tour où il étoit 
enfermé , entendoit ce peuple qui pa- 
' roissoit auparavant lui être si dévoué , 
crier, en s’agitant dans la^place, qu’il 
falloit les uns le bannir, les autres le 
mener au supplice. Il craignoit aussi le 
poison , et demeura quatre jours dans 
cette perplexité , ne mangeant en trem- 
blant qUe ce qu^il falloit de pain , pour 
ne pas moûrir de faim. Du fond de sa 

E rison , il trouva moyen de faire dislri- 
ner de l’argent au peuple et en fut 
quitte pour l’exil. Il se retira à Venise, 
en 1484 , et y bit très-bien reçu. Dans 
l’espace d’une année que dura son 
absence , ses amis travaillèreni si effi- 
cacement , que le peuple changea d’o- 
piuion et le rappella, Son retour res- 

d 6 
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sembla à im liiomjihe. Ce fut alors à 
Albizi et à ses partisans , à lui céder le 
champ de bataille. Il se fit ct-éer goii- 
faloiiiei’. Les bannissemens, les confis- 
cations , les amendes, la prison , la mort 
même devinrent le |)avlage de ceux qui 
l’avoient pejsécutë. 

Il fit g race à ceux des nobles et des ' 
notables (jui ne s’éloient pQsmonti’é scs 
ennemis trop at harnés, et en laissa 
quehjues uns dans la ville; mais il les 
rai^ea dans la classe du peuple et par- 
tagea entre ses créatures les biens des 
bannis. Dansles élections , on retrancha 
dü scrutin les gens dont on ii’étoit pas * 
sûr. Les magistrats crimiTiels fiment 
pris enliMi les chefs du parti , et créés 
au nombre de sept, avec pouvoir de 
vie et demortsansappel. Comme, selon 
les anciennes loix, le bannissement ne 
devoit être que pour un tems, on statua 
tjueles bannis , après leur terme empiré » 
ne pourroit rentrer dans l’état , à moins 
que de trente-sept membres dont le 
collège des seigneurs étoit composé , * 

trente-quatre n y cousçntissent. Toute 
correspondance avec les exilés fut ia-^ 
terdile. Il ne falloit qu’un mol, un geste, 
un signe auquel on pouvoit donner ui> 
sens équivoque, pour être traité en 

5 ^ 
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homme suspect et banni, ou renfermé. 
On ne voit pas que les femmes ayent été 
assujélies à ces rigueurs. En un mot , 
on emploj a tous les moyensimaginables 
pour affermir lé gouvernement jjusfju^à 
former une ligue avec le pape et les 
Vénitiens pour le garantir contre les 
efforts des inalvj2illans. Aussi dura t il 
dix ans sans secousses? Au bout de ce 
teins,' 1444 > y un mouvement; 
mais il fut appalsé par l'expulsion des 
méconlens elle parti dominant se con- 
solida. 

Quinze ans après, autre effort, pour 
ébranler l’édillce de Corne, Bien sûr de 
sa solidité , ce grand homme laissa les 
jaloux, les intrigans s’exercer autour 
de son ouvrage, persuadé qu’on eu re- 
vlendroit à ses réglemens et au gouver- 
nement qu’il avoit tracé. Afin de di- 
minuer son autorité, ses ennemis firent 
décider une inanière nouvelle d’élire 
les magistrats ; mais les mesures de 
A/é<7/cA étoient si bien prises, qu’il ne 
se trouva que ses amis d’éligibles. Frus- 
trés de celte espérance , les memes 
envieux imaginèrent de rendie au 

I ieuple son ancien pouvoir. Corne les 
aissa faire. Le peijple n’eut pas plutôt 
la puissance-<|u’il eu abusa % et ceux qui 
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la lui avoient procurée , vinrent prie? 
Corne de le faire rentrer dans le devoir. 
Il consentit de s’y employer, pourvu 
que ce fut sans violence , et y réussit. 
IjUc P lui étoit alors gonfalonier, Ilétoit 
Tî\in, fastueux et peu riche. Médicis 
lui dorinoit avec profusion de quoi satis- 
faire ses goûts, sur-tout la passion dés 
hâtimens. Il éleva denx superbes ])alais, 
l’un hors de la ville , l’autre dedans. Le 
dernier estappelléle palais Pitbi^ et est 
un des plus superbes de l’europe. D a 
toujours logé dans la suite les grands 
ducs de Toscane , et attire encore l’ad- 
miration des étrangers. 

Corne de Médicis , mourut à soixante- 
quinze ans , sans titre , dans la répu- 
blique , au moment de sa mort , mais 
honoré en descendant dans le tom- 
beau de celui de père de la Patrie. 
La postérité y a ajouté le surnom de 
Grand, par les immenses richesses que 
lui et sa ramllle accumulèrent , on pré- 
sume qu’ilà avoient conuoissance de 
quehjues canaux secrets , par lesquels 
passolt le commerce des Indes , et que 
ces canaiix auront été rendus inutiles 
par la découverte du passage par le 
Cap de Bonne espéizance. Aucuns des 
rois et des princes de son siècle , ou 
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pourroil même dire des suivans « n’ont 
autant dépensé que lui et ses descqp- 
dans en édifices magnifiques , en gé- 
nérosités , en charités , et pour l’en- 
couragement des sciences et des arts. ' 

Il preloit de grandes sommes à l’état 
et n’en demanda jamais le rembourse- 
ment. Il n’v avolt presque pas de ci- 
toyens de Florence , auquel il n’avan- 
çât sans en être prie. Ses fondations 
religieuses ont quelque chose de sur- 
prenant. Cependant il n’étolt pas bigot, 
et il disoit qu’on ne conduisait pas les ^ 
hommes avec un chapelet. Outre son 
palais de Florence, il en avolt dans 
quatre endroits , qiii snrpassolent ceux 
des monarques. Au milieu de celux.e 
digne d'un roi , Côme étoit modeste , 
sans affectation dans sa personne , ni 
dans ses mœurs. Il y>arut toujours en 
simple citoyen , maria’ ses filles et pe- 
tites filles aux plus dignes de ses com- 
patriotes. Il n’étoit point lettré; ce qui 
ne l’a pas empêché d’être le plus grand 
protecteur des savons. On lui doit la 
renaissance des art en Italie. Tl n’avoit 
qu’une passion , celle de rendre sa pa- , 
trie puissante et magrilfiqne. 

Pierre ^ son fils , entrant dans les Pierre le», 
droits 4le son père , se laissa tromper 
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par tm faux ami , qui élolt réellement 
ennemi secret de sa famille. Le 
voyant un peu emharr;ï^sé dans ses 
affaires , il lui ])ersuada de demander 
tant à la républi([ue qu’aux particuliers, 
les sommes d«nl il a voit trouvé les obli- 
gations dans les papiers de son père. 
Celte demande , à laquelle ou ne s’at- 
tendoit pas , lit beaucçup de mécon- 
tens. Il en survint des banqueroutes 
considérablesr, dont on rejeta la faute 
sur Médicis. Les malveillans imaginè- 
rent de libeller contre lui un engage- 
ment , et de le faire courir entre leurs 
partisans , pour obtenir des signatures ; 
'Médicis en fit courir un opposé, et il 
se trouva que beaucoup des mêmes 
noms SC trouvèrent sur les deux pro- 
testations contraiies. • 

L^éleclion des magistrats éloit ordi' 
nairement le moment où les cabales se 
remuoient. En 146G, il en paj’ut une 
dont le but étoit d’abattre le gouver- 
nement, et d’abolir le conseil extraor- 
dinaire , que Corne avoit établi ; mais 
seulement comme provisoire , dont le 
tei’me expiioit. jP/e/v’e,toutrnalade qu'il 
étoit , etaffoibli par des infirmités ha- 
bituelles, se conduisit avec beaucoup 
de fermeté eu cette occasion. lUoutiuC 
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rétablissement de son père. Ses adver^ 
saires furent exilés. De ce nombre se 
trouvoit Affiolo AcciaioU , qui avoit 
été attaché aux Médicis. S’ennuyant 
dans son exil , il écrivit à Pierre , il 
lui rappeloit leur ancienne liaison , et 
' les services que sa famille avoit ren- 
dus à la patrie ; en la contrariant , di- 
soit-il , il n’avoit pas eu dessein de Un 
nuire, et n’avoit eu eu vue , que l’avUn- 
tage de la république. Pierre lui ré- 
pondit fièrement : « Vous ne persuade- 
« rez jamais à personne que Elorence 
« ait eu plus de grandeur et de mar- 
te qiies a altacbement des Acciaioli 
te que des Médicis. Vivez donc où 
tc^vous êtes, dans l’opprobre , puisque 
tt vous n'avez pas voulu vivre ici avec 
tt honneurs. 

Cette fermeté que P/erre avoit contre 
ses ennemis , il la fit sentir à ceux de 
ses partisans , qui abusoient de 'son 
crédit ^ et de sou nom, pour com- 
mettre des injustices. Il les fit venir au- 
près de son lit , où la maladie le rete- 
noit , leur reprocha leur ambilioù, 
leur rapacité , de s’étre partagé les 
dépouilles des exilés , de s’emparer 
de^ revenus de l’état , et de tou- 
tes les charges , d’opprimer les inno- 
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•cens , et -de Tendre la justice. « Si vous 
xc continuez , vous me ferez repentir 
xc de mes succès ; mais aussi , je vous 
*< fex ai repentir à votre tour , ^’en avoir 
« mal use». 

• On dit que voyant ses remontrances 
inutilf 6, il étoit disposé à rappeller les ' 
exilés , afin de réprimer l’insolence de 
ceux qui gouvernoient i lorsqu’il mou- 
ruC eu 1472. Il laissa deuxuls, Lau- 
rent et Julien , trop jeunes pour entrer 
dans les affaire d’état. Mais Thomas 
Soderini s ami de leur père, les pré- 
senta à l’assemblée du peuple , comme 
les cnfans de la république. Ils eu fu- 
rent reçus* avec acclamation. 

LaiiT^ntet Tout puissaus qu’a voient été-Cd/n<? 
*^i472 Médicis , ils Ti’étoient c*e- 
• pendant chefs de l’état par aucun litre, 

qui leur donnât une autorité légale. Les 
tribunaux, conseils , chefs, des corps, . 
gonfiüonier , existoient comme à l’or- 
dinaire; mais tout du parti des Médicis , 

. et inlluencés par eux , de sorte que les 

autres familles , entre lesquelles il y en 
avoit de considérables , ou étoientsans 
crédit, ou n’eu avoient qye par la to- 
lérance , ou la protection de la famille 
dominante. Les Pazzi étoient la plus 
importante de ces familles souffrantes^. 



On 
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Us résolurent de s’affranchir d’un 
joug cjulls portoient iinpaliemment , 
et de se défaire des deux Médicis , 
regardés^ quoique jeunes, comAe les 
chefs de la famille. ' 

On prétend que l’amour entra pour 
beaucoup dans le complot forme par 
les Pazzi , contre la vie des deux frères. 
Julien et un Pazzi , faisoient la cour à 
la même Julien étoit préféré ; le 

Pazzi associa sa haine , pour un rival 
aimé , à la vengeance de ses parens. 
Le poignard de la jalousie frappa plus 
sûrement que celui -de l’ambition. Ju- 
lien tomba seul sous le fer des assas- 
sins. L^’horreur de ce meurtre atroce 
fut augmentée par une circonstance 
altendrissaute. Pendant que tout le 
monde fuyoit de l’église , où il veuoit 
de se commettre , une femme, peut- 
être celle qui avoit été l’objet de la ja- 
lousie de Pazzi , fend la foule , se jij^e 
sur le corps sanglant ,4’arrose de scs 
larmes , prend dieu àléniuin qu’elle est 
son épouse, que l’enfant qu’elle poi'te 
dans son sein, est le fruit deleur union 
légitime. Ce spectacle n’ét oit pas néces- 
saire pour exciter l’indignation. Les 
assassins sont poursuivis , sahis, pen- 
dus aux fcùêtres des maisons ou i4 
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s’éloieul réfugiés. On ordonna que Z/æz/- 
renAauroit une garde : aussi, celte con- 
juration , qui devoit anéantir les Mé~ 
dicis^ leur fraya le chemin à la sou- 
yeraiueté ; mais elle ne fut que pas- 
sagère, 

. ()n doit remarquer qu^; cet habile 
politique eut grand soin d’emplojer , 



pour ,assurer son autorité , un moyen 
qui réussit presque toujours auprès du 
peuple : c’est de lie le laisser jamais 
reposer son attention. Il eut presque 
tpujours quelques guerres , dont les 
évènemens variés, apportoient de la 
distraction sur lesaffaires du gouverne- 
ment. Tant que hîs hostilités duroient , 
il n’auroit pas été prudent de toucher 
à radininistration. Le peuple lesentoit 
et pendant que son inquiétude étoit 
appliquée aux frais extérieurs , il ne 
s^apercevoit . pas des fers qu’on lui 
fo^jgeoit au dedans. 

Autre sujet de distraction , excellent 
pour le peuple ; aies spectacles et des 
plaisirs. On parle d’une fête, dont les 
préparatifs durèrent cinq mois. Toute 
l’Italie accouroit à Florence. Les ri- 



chesses de cette ville , la l’eudoient le 
l endez-vous de tous les gens avides de 
divertissernens. Le duc ef la duchesse 
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de Milan , y 'vinrent , et furent magni- 
fiquement reçus. L’opulence et l’oisi- 
veté avoientdéja amoli les Florentins. 

La jeunesse principalement, donnoit 
dans les plus gramls excès de luxe. Il 
augmenta encore }>ar la présence d’une 
cour galante , qu’on clierchoit à amu- 
ser.Il y eut émulation de désordre entre 
les Milanais et les Florentins. On sc 
piqua de violer dans les repas , les loix 
du carême , ce qui n’étoit jamais arrivé. 

Tout fut souffert parce que Médicis 
avoit intérêt dé tout souffrir. D’ailleurs 
on lui doit la justice de dire que jamais 
Florence n’a été si puissante ni si ma- 
gnifique , que sous son administration. • 

Il y ht fleurir les arts et les sciences , 
plus qu’on n^n vu chez aucun peuple ; 
les Athéniens exceptés. Il mourut ho- 
noré du litre àe ^ères des Muses. • 
après sa mort, tous les princes d’Italie 
envoyèrent des ambassadeurs , faire à 
la république des complimeus de con- 
doléance. 

Son fils se noinmoit Pierre. Il coin- Pierre ii. 
mença sous des inallieureux auspices 
sonadministralion , si on peut appeller 
ainsi la simple prépondérance dans la 
■république. Çharles T^Ill faisoit alors 
son invasion en Italie. Pierre de Médi~ 
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cis crut assurer son autorité par la 
protection de ce jeune conquérant. Il 
alla sans autorisation conclure en 
1494 un traité par lequel il abandon- 
Tioit au monarque quelques forteresses , 
qui lui oùvroient le chemin de ‘Flo- 
rence. Quand il revint pour faire rati- 
fier le traité , il fut mal reçu et obligé 
de se sauver. Charles n’en avança pas 
moins verg la ville. On ne put se dis- 

} )enser de le laisser entrer ; mais il n j 
it pas tout ce qu^il vouloit. 11 avoit in- 
troduit des soldats : les Florentins s’é- 
toient mis sous les armes. On disputoit 
sur des conditions. Charles demandoit 
à laisser dans la ville après son départ 
des agens sous le titre de ministres de 
robe longue avec une j uridictioniPzerre 
Caponi , un des magistrats de Flo- 
rence , trouvant trop dures les propo- 
sitions qu’on lui lisoit comme dernière 
résolution, arrache le papier des mains 
du secrétaire , le déchire, et dit en 
élevant la voix : « Eh bien faites battre 
cc le tambour J nous sonnerons nos clo- 
« ches. w.Les Français crurent qu’une 
pareille hardiesse étoit soutenue par 
des forces qu’ils ne conuoissôienl pas. 
Ils se radoucirent. Par le traité qui fut 
fait , on leva la confiscation des biens, 

✓ 
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èn révoqna le décret d’éxil porté con- 
tre Pierre et ses frères ; mais sous la 
condition tacite qu’ils n'approcLeroient 
pas de la ville de tr ente lieues. 

Florence dé ce moment se crut libre 
et ne songea plus qu’à se donner* un 
gouvernement. Antoine Soderini pro- 
posa ce plan. : qu’il y eut une assem- 
blée générale ; que tous les ofliciers 
et magistrats fussent nommés par cette 
‘assemblée permanente ; qu’elle choisît 
des magistrats particuliers pour faire 
des loix nouvelles, et régler les princi- 
pales affaii’es iie l’état , telles, tpie la 
paix et la guerre , de les régler indé- 
pendamment du’conseil géneral,parce 
que ces sortes d’affaires demandent 
souvent des lumières supérieures’, de 
la diligence , du secret qui ne se trou- 
veroient pas dans une assemblée géné-* 
raie. Voilà ce que Soderini appelloit 
un gouvernement démocratique et 
populaire. Mais P' espucci prouva que 
c’etoit une aristocratie à laquelle iHne 
manquoit qu’un doge. Que d’ailleurs 
ce plan étoit chimérique, impraticable 
et inconciliable avec le caractère Flo- 
rentin. Que Florence sous un gouver- * 
nement populaire , si celui de Soderini 
eu étoit un , ne feroit que passer d’une 
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extrémité à l’autre , de la tj^rannie des 
grands à «ne licence effrénée, la pire 
des tyrannies., V espucci appelloit-eu 
preuve l’histoire d’Athènes et deRome. 
11 ne vouloit laisser au peuple que l’é- 
lection des magistrats dans son assem- 
blée générale , et à ces magistrats choi- 
sis par scrutin , pour un tems limité , 
la disposition des affaires. Ainsi l’elec- 
tion consommé devoit dépouiller le 
peuple de toute son autorité. • 

Pendant qu’on hésitoit entre cesdeux 
questions: Si le peuple seroit encore 
quelque chose après l’élection , où s’il 
ne seroit plus rien? un moine fanatique 
trancha la difficulté. Il se nommoit Jé- 
rome iS’izv’o/zÆro/e, dominicain. Ses pré- 
dications lui avoient fait une grande ré- 
putatiorrdansla ville. Quelques prédic- 
tions obscures et hasardées ’le faisoient 
passer pour prophète. Il déclara que 
dieu vouloit que Florence fut gouver- 
née par le peuple. Cet oracle fut si 
généralenjent adopté par la populace, 
que personne n’osa le conti'edire. On‘ 
-régla donc que tous les citoyens au- 
l'oient droit au gouvernement: Cepen- 
dant à force d’explications, ou priva 
du droit de suffrage dans l’assemblée 
générale ^ quelques classes que les au- 
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cienncs loix excluoient apparemment 
à cause de leur pauvreté, ou pourd’au- 
ti es raisons ; et aliu que le peuple ne 
perdît pas toute influence après ses 
élections , on statua qu’à lui seul appar- 
tiendroit d’approuver les loix dressées 
et rédigées par les magistrats. 

Savonarole triompha quelcpe teins 
du pouvoir qu’il avoit ])rocure au peu- 
ple , dont il étoit l’idole. Mais J’abus 
qu’il faisoit de son crédit , en inspirant 
à la populace la hardiesse de lutter 
contre les magistrats, fit prendre la 
résolution de le détruire, ün employa 
contre lui ses propres armes. Au domi- 
nicain ou opposa un cordelier qui prê- 
cha aussi, et par son enthousiasme, 
])artagea la faveur populaire. Les deux 
rivaux se défièrent. Les partisans de 
Savonaroîe proniheut un miracle et. 
ne le firent pas. Alors son crédit tomba 
sensiblement. A l’adoration du peuple, 
succéda la haine. Les magisti'ats tjui ne 
cherchoieut qu’à se débarasser dfe lui, 
auroient souhaité qu’il se sauvât. Il n’en 
voulut rien faire. Ün l’arrêta, ün l’ap- 
pliqua à la question , afin de lui trouver 
des crimes. Il avoua , dit-oü , qu’il avoit 
abusé des confessions , et le peuple dé- 
tronipé ou mieux trompé qu’aupara- 
tom, lo. e 
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vant, vit tranquillement peindre et brû- 
ler son favori. 

Legouvemementpopulaire , comme 
on l’avoit bien prévu , ne s’étoit pas 
tenu dans les sages bornes que l’eta- 
blissement prescnvoit. Le Cptiseil gé- 
néral mit des gens sans talens à la tête 
des affaires. Elles dépérirent entre 
leurs mains.En 1498 il y eut une grande 
disette de vivres. Ce fléau et d’autres 
malheurs , firent regretter le gouver- 
nement de Médicis. Il j eut une con- 
juration en leur faveur. Elle ne réussit 
pas, moins par l’opposition du peuple, 
que par celle de quelques familles il- 
lustres qui craignirent d’étre éclipsées 
par leur présence. Quatre personnes 
distinguées, qui s’étoient déclarées pour ; 
eux, furent punies du dernier supplice. 
Mais celte catastrophe n’épouvanta 
pas leurs partisans, ils revinrent à la 
charge avec plus de succès en i5i2. 

Depuis 1494 que Pierre avoit été 
chasse de Florence , il rodoit autour de 
cette ville ; mais il n’y rentra plus , s’é- 
tant noyé dans le Garillan. Il avoit deux 
frères encore très-jeune^, Jean^ déjà 
cardinal , qui fut depuis Léon X , et 
Julien, La ville alors étoit gouvernée 
pstr le conseil général et un gonfalomer 
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nommé Soderi/ti. Mais Jean , orné des 
dignités de l’égiise , y eutretenoit par 
ses largesses, le parti de sa famille. 

Soderini avoit laissé prendre aux 
Français la •ville de Prato , après un 
échec qui ne lui permit pas de la dé- 
fendre. Ce qui n’étoit qu un malheur « 
suite de l’inconstance de la fortune , qui 
est journalière , fut dépeint comme une 
trahison. Le peuple murmura et se 
montra indisposé contre son gonfalo- 
mer. lout etoit préparé pour prohter 
du premier mouvement d’indignation. 
Trois jeunes gentilshommes y eltori , 
ALbizi et V alori amis des Médicis , se 
présentent à la porte des palais , entrent 
sans opposition , vont droit à l’apj)arte- 
raent du gonfalonier, le menacent de. 
le tuer s’il ne sort sur-le-champ de la 
■ville , et lui offrent la vie s’il obéit. So~ 
derini cède et part. Les conjurés assem- 
blent les magistrats, les pressent de dé- 

t )oser le gonfalonier dans les formes. Ils 
e font malgré eux. ün introduit le car- 
dinal de Médicis qui étoit aux portes. 
Il demande seulement que sa famille 
et ceux qui avoient suivis sa fortune , 
soyent reçus dans leur patrie comme 
simples particuliers , et qu’il leur soit 
permis de retirer dans un tems stipulé 
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ceux de leurs biens qui avoienl cTe aliè- 
nes yuar le fisc , en remboursant aux 
acquéreurs le principal et les dépenses. 

Celte demande étdit trop modérée 
pour être refusée. <c Donnez moi un 
« point d’ajipui , disoit Ar'chimède , et 
« je soulèverai la terre. « De même , 
laissez poser le pied à un ainbilieux , et 
il aura nientôt franchi tous les obslacles. 
Les Florentins jirévojant ce quiyiouvoit 
arriver du retour des Médicis , s’armè- 
rent de précautions contre les projets 
oppressifs de celte famille. Il j avoit un 
conseil de quatre vingt , dans lequel 
ctoient réglées les plus grandes affaires, 
et qui changeoil tous les six mois. On 
statua qu’à jamais il n’yseroit reçu que 
ceux qui avoient passé jiar les hautes 
charges. Ainsi il devoit se trouver tou- 
jours comiiosé de gens d’expérience 
et versés daus les affaires d’état. On 
ajouta que le gonfalonier qu’on avoit 
déclaré perpétuel dans le y)remier mo- 
meut de l’eutliousiasme, seroit élu tous 
les ans. 

Ces arrangemcns ne convenoienten 
aucune façon aux vues des Médicis. 
cardinal et /«//en, son frère, qu’il di- 
rigcoit , se gardent bien de s’y opposer 
de front; mais il gagne le peuple par 
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l’affabilité et les largesses, s’attache par 
ses libéralités les jeunes nobles factieux, 
indigens et passionnés pour le luxe, qui 
menoient une vie oisive à Florence, il y 
introduit secrètement des soldats Espa- 
gnols , et fait convoquer sous auelque 
prétexte une assemblée générale. Pen- 
dant que le peu])le délibère , il est toût- 
à-coup investi. On exige qu’il nomme 
quinze personnes , auxquelles il remet- 
tra tous ses pouvoirs. Les mesures 
étoient bieû prises pour que ces quinze 
ne fussent tirées que des amis de M4-. 
dicis. Elles se qualifièrent Conseil su- 
prême, et rétablirent le gouvernement 
tel qu’il étoit avant l’expulsion des AIc- 
, rf/cw. Ceux-ci repriirntleur ancien rang 
et gouvernèrent avec plus d’empire 
que jamais; on leur accorda même une 
garde perpétuelle. 

Jean , devenu pape en céda 

toute l’autorité à Julien II, qui prit la 
conduite de Laurent , son père , pour 
modèle de la sienne , et gagna par ses 
vertus le coeur de ses concitoyens. Il 
mourut jeune et ne laissa qu’un fils 
nommé Hippolite, dont la légitimité 
m’étoit pas bien constatée. Léon X , 
par cette raison , ou par un autre dé- 
faut, fit remplacer Julien, par le lils 
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de son frère aîné , Pierre V exilée qui 
étoit déjà en âge de gouverner. , 

Ce prince a été a])|)ellé Laurent le 
jeune , et surnommé le Magnifique. 
Cette épithète peint d’un mot ce qu’on 
doit penser de son règne , qui cepen- 
dant a été indolent. Il mourut en i 5 ig , 
sans fils légitime; mais ayant reconnu 
comme le sien , le fils d’une esclave , 
avec laquelle il avoit eu commerce 
comme beaucoup d’autres ^ disoit Qû ; 
cet enfant se noiunioit Alexandre. 

vJn autre bâtard , Jules de Médicis » 
fils naturel de Laurent étoit alors 
archevêque de Florence et cardinal. Il 
réunit en sa personne à l’autorité spiri- 
tuelle la temporelle qu’il conserva jus-, 
qu’à ce qu'il fntélu pape en 1523 , sous 
le nom de Clément P^I 1 \ alors il en- 
voya pour ses lieutenans Hippolite , 
devenu cardinal , fils naturel de Ju- 
lien P'', et Alexandre ^'lils naturel de 
I^aurcnt IL Ce choix déplut à la no- 
blesse d’autant plus ]iiquee qu’elle ap- 
prit que le souverain pontife lui prépa- 
roit pour maître Alexandre //, fils 
bâtard de son frère , s’il n’étoit pas fils 
du pape lui-même. Il y eut en 1527* 
une violente commotion entre les no- 
bles. Le peuple y prit peu de part. 
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.Alexandre et HippoUte , négocièrent. 
Par des sacrifices habilement ména- 
gés, ils aj^paisèrentles envieux de Tau- 
torité de leur famille, et lui firent re- 
prendre la fière attitude qu’elle avoit 
été forcée de quitter. Ils plièrent en- 
core au moment de la prison de Clé- 
ment VII, qui se laissa enfermer par 
l’aimée du connétable de Bourbon, 
dans le château de Saint- Ange. 

Mais un coup plus funeste leur étoit 
préparé par la maladresse et l’enthou- 
siasme d’une femme de leur famille. 
Clarice.de Médicis ^ épouse de Phi^ 
lippe Strozzi^ tante Alexandre et 
ïlippolite y se laissa enchanter du 
beau projet de rendre la liberté à sa 
patrie. Elle avoit un grand ascendant 
sur son mari, c^ui étoit bon et facile. 
Sure de ce côte , elle va trouver ses 
deux.neveux et les exhorte à faire à leur 
patrie le sacrifice d’une autorité in- 
juste. Il n’y a pointde doute qu’elle ne fût 
d'accord dans celte démarche avec une 
faction puissante, qui se servoit d’elle 
afin de n’étre pas traversée dans scs 
desseins par Strozziy commandant des 
forces de Florence. Clarice étoit de 
bonne foi. Elle navoit en vue que la li- 
berté de sa patrie , et ne s’aperçevoit 
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pas que pendant qu’elle amusoit ses 
neveux à délibérer , elle leur faisoit 
perdre un tems précieux dont leurs 
ennemis profitèrent. Eu effet, tandis 
que ces princes parlementoient tant 
avec elle qu’avec son mari, le conseil 
général s’assemble , 'casse tout ce qui 
s’étoil fait, lorsqu’au rappel des Médi- 
cîs, procuré par le cardinal depuis 
^ I^éon X , on avoit créé le conseil des 
Seize , et redonné à la république la 
forme d’admiuistralion qu'elle avoit 
avaut cette époque, c’est-à-dire, un 
gouvernement populaire. On ajouta 
qu’il seroit libre aux neveux du pape de 
rester à Florence , même avec des pri- 
' viléges; mais ne s’y croyant pas en su-- 
reté , ils ne profitèrent pas de cette con- 
descendance, et quiuèrent la ville de 
l’aveu de Strozzi, Le peuple trouva 
mauvais que leur oncle ne les eût pas 
fait arrêter. Comme étant dehors, ils 
s’emparèrent de quebjues forteresses; 
on publia qu’ily avoit connivence entre 
l’oncle et les neveux. Strozzi, en butte 
à la fureur populaire , fut trop heureux 
de pouvoir se sauverlui même, et cette 
Clarice qui avoit tant fait pour la li- 
berté , voulant suivre son mari , fut re- 
tenue comme otage avec Catherine^ 

f- 
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sa Uléce , qui a été depuis reine de 
France, ün les lira de leur j)alais, de 
. v.eur qu’il ne servît de lieu de rasseni- 
nlement. Ainsi Strozzi ^ sa femme , les 
premiers agens de la révolution, en fu- 
rent les premières victimes. 

Les Florentins étaient comme ivres 
de joie. 11 n’y avoit pasd’avantagesqu’ils 
ne se promissent du retour de leur li- 
berté. Ils alloient, se disoienl ils, être 
enfin maîtres chez eüx : les arbitres de 
l’Italie, comme ils l’avoienl été : plus 
d’impôts que ce qu’ils voudroient en 
porter; au Heu que ces malheureux 
Médicis leur avoit coulé plus de cinq 
cents mille ducats en guerres qui ne 
l egardoient pas la république. Aussi la ' 
rage conli’e ces enntmis cie la patrie, 
étoit au comble. On iusultoit publi- 
quement tous ceux qu’on croyoil leurs 
jjartisans. On arracha leurs armoii ies, 
et on auroit mis le feu à leurs jpalais , si 
on n^eût craint les progrès de 1 incendie 
dans les autres maisons. 

Le peuple élut pour gonfalonier iVê- 
colas Capponi^ fils de celui qui avoit 
déchiré aux yeux du roi de France , le 
papier qui contenoit les prétentions 
orgueilleuses du monarque. C’éloit un 
homme sage qui ne donnoît pas dans 
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les excès du ]>enple. Il voulut lui remon- 
trer qu’il ne falloil pas trop se prévaloir 
d’un luoinent de prospérité , qu’il seroit 

Î )eutétre prudent de ne pas offenser 
e pape en la personne de ses parens , 
qu il étoit très possible que le souve- 
rai»i pontife se raceoniruodàt avec 
l’empereur et iie revîn! sur eux. Vaines 
allarmes! s'éerioient-ils tous, craintes 
pusillanimes d’un homme qui ue con- 
seilloit peut être ces précautions que 
pour masquer des projets de trahison 
déjà conçus. Capponi devint suspect. 
Sentant le peu de fond qu’il y avoit à 
faire sur un peuple léger , turbulent , 
incapable de renoncer à ses jjremières 
idées , quelques raisons cpa’ou lui oppo- 
sât, il se tourna du côté des nobles. Le 
plus grand nombre avoit donné dans la 
révomlion , par jalousie , contre les Mé- 
dicis ; mais voyant qu^ils n’y gagnoient 
rien, que loin de leur savoir gré de 
leur complaisance , le peuple les regar- 
doit toujours comme des ennemis. Ils 
se repentirent de cette connivence in- 
fructueuse, et Capponi les trouva fort 
enclins à se joindre à lui, quand il 
sonda leurs dispositions. 

Il y avoit donc trois partis bien pro- 
noncés à Florence ; celui des Capponi 
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et des nobles, qu’on appelloit les opti- 
mals, celui des populaires et celui des 
neutres : citoyens sages et modérés, 
qui désapprouvoient les excès des deux 
autres , mais qui ne voulant se ranger 
d’aucun coté avoient quelquefois la 
douleur de s'en voir détestés. Les op- 
liinats, encore foibles, n’osoient s’op- 
poser de front aux volontés des popu- 
laires; mais ils censuroient les résolu- 
tions , et mettoient à l’exécution tons 
les obstacles qu’ils pouvoient opposer 
sans se compromettre. Le peuj)le, ar- 
rêté dans sa marche , prenoit pour 
ainsi dire sa secousse, et s’élançoit au- 
delà des bornes , que, moins contrarié , 
il se seroit peut-être jiresciites. Ce n’e- 
toit qtie désordre et coulusion dans l’ad- 
miuistration des affaires. De part et 
d’autre on n’étoit content de personne. 
Les réglemens ]>ropres à aigrir les es- 
prits étoient ceux qu’on adoptoit avec le 
plus d’enthousiasme. 

Il avoit été statué qu’on oublieroit le 
passé. Le peuple revint contre cet ac- 
cord, et nomma des syndics pour re- 
chercher les fraudes commises dans le 
maniement des deniers publics. Ces 
recherches tomboient sur les riches , 
et se firent avec une rigueur qui n’éloit 
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pas exempte d’injustice. D’autres, syn- 
dics furent charges de la levée de nou- 
veaux impôts , et s’en acquittèrent 
avec beaucoup de dureté. On ordonna 
la vente de la dixiéme partie des biensde 
l’église , et des lieux de piété. Sans cesse 
on changeoit les magistiats des diffé- 
rens tribunaux et leurs ati ibntions. ün 
rappella les ambassadeurs que la répu- 
blique avoitauprèsdes différentes puis- 
sances , parce qu’ils étoient ou qu’on 
les soupçonnoit du parti de Mëdicis. 
On fit des loix rigoureuses pour l’ad- 
ministration de la justice , et jamais elle 
ne fut plus mal administrée. Sous pré- 
texte de liberté, on toléra la licence 
dans les moeurs. On mit les écarts de 
l’imagination à la place des principes 
reçus. Les consciences furent tyranni- 
sées. ün fit en un mol tout ce qu’il fal- 
loit pour éterniser les dissentions au-de- 
dans et aliéner les puissances. 

Pendant ce tems, comme Tuvoit 
prévu Capponi^ le jiape se raccom- 
modoit avec l’empereur. Ce prince 
ne se montra pas difficile à l’égard du 
pontife qu’il avoit maltraité , et qü’il 
avoit intérêt de regagner, pour chas- 
ser tout à fait les Français d Italie. Les 
Florentins s’étoient privés de l’appui 
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de ces derniers, en s’allachant à la 
Jigue de remi)eieur et des Vénitiens 
contre eux, de sorte qu’ils se Ij ouvè-, 
rent dans un grand embarras , quand 
la récoiicilialion du pipe avec l’empe- 
reur leur fit voir qu’ils pouvoieut bien 
être abandonnés de l’un et devenir 
victimes du ressentiment de l’autre. 
Cependanlilsfirtnt bonne contenance, 
renforcèrent leurs troupes , et conti- 
nuèrent à les joindre à celles de l’em- 
pereur, comme s’ils avoient beaucouj) 
compté sur lui. Mais en même teins 
ils travaillèrent aux forlifications de 
leur ville. , ' 

Le trouble y régnoit toujours. Cap- 
poni suspect, parce qu’il ne se dé- 
youolt pas aveuglement à l’anlmosilé 
du peuple contre jes Mêdicis , offrit 
en assemblée publique de résigner sa 
charge de goufalonier. Ou n’accepta 
^pas sa démission , mais peu de jours 
.après ses ennemis lui supposèrent, une 
lettre de collusion entre lui et Méâicis. 
Il eut beaucoup de peine à se tirer du 
danger où le mit cette calomnie. Il fut 
jeté dans une prison. Après l’avoir tenu 
trois heures sous le couteau , son inno- 
cence fut reconnue. On le conduLsit 
Fùvec honneur dans sa maison. Mais il 
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n’y resla que le tems qu’il fallolt pour 
se préparer une retraite à la caiiij)a- 
■gne. Il s'v renferma avec sa feinme et 
un seul (lomesliijue , et s’imposa une 
séparation absolue même de ses amis, 
])our ne pas êh e aflligé du récit des 
maux qui raenaooient sa malheureuse 
patrie. 

Au eommeneetnent de 1628 , les 
Florentins éprouvèrent ce qu’un état 
désuni doit attendre de ses alliés. Le 
duc de Ferrare, dont ils espéroient à 
tout moment des secours qu’ils avoient 
payés, garda leur argent , et ne leur 
envoya pas des troupes. Au lieu de sol- 
dats , les Vénitiens leur firent passer 
des exiiortations de ne pas se décou- 
rager , de se préparer à la défense, et 
qu’on ne les abandonneroit pas aù be- 
soin. L’empereur parla plus claire- 
ment. Il fit entendre qu’il regardoit 
Florence comme un fief de l’empire', 
dont il pouvoit disposer , et il ne dissi- 
mula que folblement f[ue cette disposi- 
tiou pouiTolt être en faveur des Niédi- 
cw. Il n’y avoit plus à choisir qu’entre 
deux partis, ou de reprendr e les chaînes 
des Méâiôis ou de tout hasarder pour 
rester libres. Le dépit des Florentins 
ctQit à son comlile conti-e le pape , qjü 
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}es enlaçoit dans ses pièges. Clémentne 
leur cédoit pas en animosité. Dans la 
guerre qu’ils se préparoient , l’un et 
l’autre se dis])Utèrent Malatesta ^ très- 
gi’and capitaine. Les Florentins lui 
tirent des conditions si avantageuses, 
cju’ils l’attachèrent à leurs étendards. 

Ils lui donnèrent le comnvandement de 
leurs troupes. Sous un pareil général, 
il n’y avoil pas de succès auxquels iis 
ne s'attendissent ; cependant ils furent 
battus , perdirent Pérouse , An ezzo 
Cortone^ et virent, avec douleur et» 
étonnement, rentrer dans leurs murs 
des débris de bataillons, et eiix-mémes 
l édults H défendre leur ville , dont Ma- 
latesta prit le commandement. 

Le pape , l’empereur et d’autres con- * . 

fédérés, ne tardèrentpas à se présenter. 

Le siège fut commencé, mais ne se fit 

Î )as avec activité. Il semble qu’on vou- 
oil donner le lems aux négociations de 
mûrir la lassitude des Florentins. A 
travers les hostilités se glissoient des 
propositions. Malatesta les écontolt et 
paroissoit tout communiquer aux Flo- 
renthis. Quand il les voyoit révoltés 
contre des conditions trop dures, il 
enlroit dans leur sens, falsolt chanter 
des messes, et exigeoit du peuple et 
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de ses troupes le serment de se dé- 
fendre jusqu’à la mort, Quand on mol- 
lissoit, il se laissoit entraîner etseprè^ 
loit à ne point rejeter les biais des nou- 
velles propositions. Elles étoient tou- 

i *ours assez mal reçues du conseil de 
’empereui*. 1 1 s’en l enoit à la résolut ion 
déjà énoncée de disposer de Florence 
comme d’un llef , sans dire pour qui , 
ni de quelle manière. Qiia^t au'pape , il 
répondoit que jamais il n’avoil eu in- 
tention d’opprimer la liberté des Flo- 
rentins , que sans lui au contraire, sans 
ses sollicitations pour suspendre les ef- 
forts de l’empereur, ils en seroient déjà 
dépouillés; mais qu’il ne coasenliroit 
jnnvais au maintien d’un gouvernement 
sans foi, plein de passions, qui arbo- 
roit l’étendard de la proscfiption , et ne 
se soutenoit que ])ar des assassinats ; 
qu’ils avoient déclaré rebelles d’excel- 
lens citoyens, qu’ils les avoient maltrai- 
^ tés de tontes manières, que lul-méme 
ils l’a voient insultés grièvement, abattiv 
ses statues et ]>endu en efligie. 

Tout en négociant , les Florentins 
perdoient leurs forteresses , Pistoie , 
Pletra, Santa, Pralo, et tous ces échecs, 
sous le brave Malatesta. Ce général 
éloit , à la vérité , connu pour intéressé. 
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Il avoit sa femme , ses en fans et tous 
ses biens , au pouvoir des ennemis des 
Florentins ; mais disoienl ses amis dans 
la ville il étoil si plein d’honneur, si 
délicat , si lier , ses sentimcns éloient 
si héroïques , cjue c’étoit se faire injure 
à sot-même que de le soupçonner de^ 
trahison. Quand il parloit au peujde , 
il n’avoit que le mot de liberté dans 
la lîouche.Il portoit ce mot sacré écrit 
sur son bonnet. Proposoit-on des actions 
de vigueur , des sorties , il accueilloit le 
projetavec enthousiasme jlesui volt avec 
chaleur. 11 vnnloit eu être , et ne souf- 
frolt pas qu’il se tirât un coup de mous- 
queton sans lui.Les ordresse I vi.'i'oiînt 
à merveille , mais s'exé'cutcicnt mal ; 
c’étoit tantôt trop d’oideur dans les' 
troupes, tantôt erreur dans les chefs et 
d’autres contre -tems impré voyahles. 

Le prince d’Orange , (pii comman- 
doit le siège , tira des lignes la plus 
grande partie de sou armée , j)our in- 
tercepter un secours qui venoit aux 
Florentins. Les capitaines Florentins 
exhortent Malatesta à tomber sur les 
lignes, pendant qu’elles étoieut dégar- 
nies. Il rejette rudement une proposi- 
tion si imprudente. Quand on eut la 
certitude qu’en effet le camp avoit été 
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long-tems affoibli , il se repentit amè“ 
renient d’avoir laissé écliapper une si 
belle occasion ; mais comment imagi- 
ner , 'ajouloit-il , en soupirant , Cju’uii 
si habile. général dégarniroit ses lignes 
au point de les exposer à être empor- 
tées? [.e risque n’avoit pas été grand du 
côté du prince. Il battit et dispei sa ce 
secours , empêcha le. ravitaillement ; 
mais il fut tué. On trouva , dit-oii , sur 
lui J une lettre de MalatesUi , qui lui 
ëcrivoit de quitter son camp sans 
crainte^ lui promettant de ne pas atta- 
quer ceux qu’il y laisscroit. 

Les Florentins se minoient par la 
perte des troupes , la consommation 
des munitions et des vivres, et la dissi- 
pation de l’argent , qui donne tout 
cela. Ils suppléèrent à ce dernier dé- 
ficit: par une loterie des biens des re- 
belles, qui produisit une grosse somme. 
Le grand- conseil , après avoir été onze 
fois aux opinions , arrêta que tout l’or 
et l’argent qui se trouvoient chez les 
citoyens et tout ce qu’il y en avoit dans 
les lieux sacrés , excepté les vases , 
strictement nécessaires au service di- 
vin , seroieut portés à la monnoie. Ün 
vendit les pierreries des reliquaires. 
Rien ne coîitoit aux Florentins pour 
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Ja défense de leur liberté ; pauvres 
et libres': c’éloit leur devise. On la 
Tojoit écrite en gros caractères sur les 
portes des maisons. Sans doute elle 
étoit gravée dans les coeurs. Mais que 
faire contre la force ^ secondée par la 
perfidie. 

A la fin les Florentins ouvrirent les 
yeux sur les trahisons de Malatesla ; 
il voulurent le congédier , et prirent 
l’occa^on dç ce qu’il s’obstinoit k un 
accommodement qui ne paroissoit pas 
assez avantageux , et refusoit de faire 
une sortie qu’on désiroit. La tom’nure 
qu’ils donnèrent au congé , quoi- 
qu’ aussi honorable qu’il fiit ])ossibIe , 
ne lui ]dnt pas. Tout bouillant d’une 
colère feinte ou véritable , quand on le 
lui signifie J il s’élance , le poignard à la 
main, sur un des commissaires , et lui 
porte plusieurs coups. Les soldats , 
quoique payés par les citoyens , con- 
iioissant mieux leur général , se rangent 
autour de lui. En même teins , les as- 
siégeans sortent de leurs ligues , font 
llotter leurs drapeaux etmenacent d’un 
assaut. Toute la ville est en confusion. 
Les femmes éperdues se réfugient dans 
les églises , et demandent à grands cris 
que l’on s’accommode. Unegnaude par- 
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lie des citoyens veut mourir les armes 
à la main , et qu’on sorte sm* les 'enne- 
mis. Dans le désordre affreux où étoit 
la ■ville » cette résolution , si on Tet’il 
suivie , auroit été sa ruine. Les magis- 
■ trats , les vieillards , les gens modérés, 
parviennent a faire entendre raison / 
sur-tout à la noblesse , qui étoit la plus 
animée. On consent à un acc commo- 
dément. 11 ne fut pas difficile à con^ 
cîi’.re. Pourvu que la ville .se reu-» 
dît , î" -’t convencît aux assiégeans. Ils 
étoient bien siirs d’étre ensuite les 
maîtres de ne tenir que ce qu’ils vou- 
, droient. Aussi ti’ouvèrent-ilsbon qu’on 
en tête du traité la garantie de la 
en ces tc. iiies ; « La fbrme du 
« gouvernemer-t de Florence sera 
, « établie par sa majesté impe’riale, dans 

« l’espace de quatre mois,sauf toujours 
<c lemainlieadela//ùerZedescitojens>î»" 
Les autres articles étoient de conve-' 
nànce du de police. Ils furent exécu- 
tés selon les circonstances. , " -fi 
“ Dans le délire de la guerre , le beau 
nom de liberté étoit comme un ban- 
deau , qui empêcholt ces républicains 
de voir foute l’étendue de leurs maux.* 
A présent que tout étoit perdu sans 
ressourcd , ils paroissoicnt accablés 
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SOUS le poids de leurs malheurs. Voici 
le tableau de leur situation , peint par 
leurs propres historiens, cclls regret- 
te loient, ctisent ilsi les dépenses faites 
« poursoutenir une guerie longue et 
te pénible , cpii avoit une si triste (in, 
« répuiseiuent de leur fortune , le 
te dérangement de leur commerce , 
te leurs fermes ruinées , leurs maisons 
ec démolies, la mort de leurs enfaus 
(t et deleurs amis , les folles discordes 
et qui les avoient divisés , les excès 
tt auxquels ils s eloient ^wiTés contre 
«e leurs concitoyens , la honte qui leur 
ft en restoit, le mépris et les railleries, 
tt dont la plus vile jwpulace , man- 
tt quant de tout , accabloit les nobles, 
tt qu^elle accusoit de la calamité pu- 
tt blique ; dans les riches , l’appréhen- 
« sion de voir le peu qu’ils aveient 
tt sauvé , devenir la proie d’un vain- 
tt queur superbe et avare ; dans les 
tt pauvres , la crainte de mourir de 
»c faim ; dans tous ,1a vue de la misère 
« présente et la perspective presque 
et certaine d’un avenir plus affreux, 
tt les plongoieut dans la consternation 
tt et le désespoir. Pâles et tremblans, 
tt l’air morne 6t soupçonneux , le 
tt visage tourné contre terre , ils n’o- 
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-et soient se regarder les uns les au- 
« très. » 

Telle ctoit la triste conquête que 
veuoit de faire Clément ^>ar la pei'lidie 
de Malatestn. Mais ni l'un, ni l’autre 
ne fut content, le pape trouva mauvais 
que le traité eût laissé Floi enoe à la 
disposition de rempereur , sans qu i! fût 
mention de lui. El le général qui faisoit 
desdemandes exlxorlnlantes, se croj aut 
mal réconpensé parce qu’on en retran- 
choit , se retira avec la seule honte de 
sa trahison. Le gouverneur rais par 
l’empereur , en attendant le gouver- 
nement pronûs par le traité, en don- 
na un provisoire tout militaire. Ou dé- 
sarma rigoureusement les habitaus. 
Ils furent taxes à de grandes sommes. 
On remarqua dés-lors que dans la 
répartition , les partisans des Médicis 
furent ménagés. 

Quoiqu'on eût promis uue amnistie 
générale , il y eut des ordres secrets de 

S ersécuter sans pitié ceux qui s’étoient 
éclarés pour le gouvernement popu- 
laire. Six des principaux furent déca- 
pités, d’autres resserrés dans les cachots 
des forteresses. Cent vingt-huit furent 
exilés. Les Florentins présentèrent re- 
quête sur requête à 1 empereur pour 
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faire cesser ce gouvernement tyran- 
nique, et obtenir celui qu’il leur avoit 
promis. Ils le postulèrent pendant trois 
ans. Ce lems fut employé à prendre des 
mesures avec le pape , pour faire tom- 
ber la souveraineté de Florence à celui 
de ses neveux, qu’il voudroit favoriser. 
Il en avoit deux , comme on l’a dit , 
l’un et l’autre en fans naturels. Hip- 
polite de Julien , le Magnifique , et 
Alexandre de Laurent. Le ])remier 
étüit plus â»é que son cousin, et siipé- 
rieur par 1 esprit et les talens. Cepen- 
dant Alexandre fut préféré. C’est ce' 
qui a fait croire qu’il lenoit à Clé- 
ment Vil de plus près que par le né- 
potisme. En 1031, Charles- Quint \q 
déclara duc de Flor ence. Ainsi finit la 



république. 

Peu s en fallut qu’elle ne se réUtblit Alexandre j 

aussitôt. Alexandre iFavoit nue vinct- 
J 1 M • I ^ j53i. 

deux ans quand il parvint a la souve- 
raineté avec l’inexpérience de cet âge, 
ses propres pa.ssions et celles de dé- 
menti son oncle, l-es dominantes du 
pape étoient la haine contre les familles 



nobles qui avoient traversé ses vues am- 
bitieuses et la vengeance dont Alexan- 
dre se rendit le ministre. Il éloigna et 
proscrivit tous ceux que le pontife lui 
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iudicjuoit, el tourmenta de toutes les 
manières les citoyens que la douceur 
de riiabllude rctenoil sur la terre na- 
tale, malgré ses vexations. 11 se trouva 
]iar-là exposé aux complots. Ce ne fut 
cependant pas ce qui lui causa la mort, 
mais l'imprudence d’aller la nuit sans 
])récaulion à un rendez-vous galant. Il 
lut poignai’dé è l’àge de vingt sept ans 
eu 153S. 

Comme sa mort fut subite et impré- 
vue, il y eut d’abord une horrible con- 
fusion. Elle tourna en délibération : 
savoir, si on remettroit la république, 
ou si on se donueroit im maître, et quel 
il seroit. Il s’ouvrit des avis vigoureux 
pour la république. Mais le teins de 
celte opinion étoit passé. On écouta 
plus volontiers un homme qui repré- 
senta qu’il n’étolt pas de l’intérêt de la 
patrie de lui rendre une dangereuse 
liberté, cpie Florence n’étoil pas en état 
d’en soutenir le fardeau. « Le peuple, 
cc dit-il , est trop indisposé contre la 
« noblesse pour souffrir qu’elle soit à 
« la tête des affaires. Cependant le 
« gouvernement populaire a souvent 
<c mis Florence à deux doigts, de sa 
<( perte. Plus marchande que guér- 
it lière, elle a toujours à craindre de 
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«t l’ambition de plusienrs grands prin- 
tt. ces. Ainsi , dans l’impossibilité do 
« mettre le gouvernement entre les 
te mains des nobles , dont on pourroit 
tt espérer plus de modération et de 
tt prudence que de la part du peuple , 
«,il vaut mieux, choisir un souverain , 
?> qui, réprimant les divers partis du 
« dedans , veillera au dehors à la sûreté 
« de Fêtât , que de se livrer au capiice 
te et à la tyrannie de la multitude ». 
(Jette opinion prévalut. Entre les Mé- 
dicis des différentes branches qui four- 
niilloient à Florence, on choisit Côme^ 
qui n’étoit pas , comn^e ses derniers; 
prédécesseurs, dWe. race bâtarde y 
mais descendant légitimement parsou. 
père /eÆ/^, dit \* Invincible^de Laurent^ 
frère puîné de Corne l’ancien. 

- ,11 n’avoit pas dix- huit ans, et il mon- 
tra , dés son avènement , une sagesse 
et une prudence au dessus de son âge. 
Afin de donner quelque satisfaction à 
eeux qui craigrioient l’autorité trop 
absolue, il fut statué que Corne ne por- 
leroit pas le nom de chef de la répu- 
blique, et on lui nomma un conseil do 
hnit citoyens, dont le pouvoir, daris le 
besoin , pourroit restreindre le- sien,. 
Mats-il sCcbnduisitsi bien, qtie ce fi'-eia 
tom. lo. • f 



Digrtized by Google 




122 TOSCANE. 

devint inutile. D suivit, à l'éçard des 
exilés, un système tout contraire à ce- 
lui de soi> prédécesseur. Il ny eut pas 
de moyens doux et insinuans , de bons 
Iraitemens, de faveurs qu’il ne mit en 
oeuvre, pour tâcher de les regagner. 
Il y auroit réussi, si > ces malhëuréüx, 
se fiant trop aux promesses des princes 
chez lesquels ils s’étoieut retirés, qui* 
tous avoient' intérêt d’entretenir les 
troubles à î'iorence , ne se ftisseut fiattés 
d’y rentrer par la force, et n’eussent' 
rejeté toutes voies de conciliation. Il ne*, 
fut pas rare de voir- ces infortunés, je- 
tés, par le sort,, dans les armées frau-< 
çaises, impériales, Espagnoles , véni-* 
tiennes , papales,' combattre les uns. 
contre les autres. Ainsi ils se délruisi-^ 
rent et se fondirent , pour ainsi dire , 
loin de leur patrie , retenus par leur 
obstination dans la douloureuse riéces-, 
site dé ne pousser que des soupirs inu- 
tiles,’ vers cette patrie , qui les auroit 
volontiers reçus dans son sein'. îî* 

• Pendant ce tems , Corne régnoit glo- 
rieusement. Ce ne fut qu’après avoir 
pacifié ses états que l’ambition lui vint 
de les augmenter. Il réussit sans fouler 
son peuple par la guerre. Il achetoit 
plus volontiers qu’il ne combattoii. Ce- 
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pendant il lenoit toujours ses Iroupcs 
sur un pied respectable. Nul prince^’a 
été plus estimé et recherché des autres. 
Heureux s’il eût joui de la paix dans 
l’intérieur de sa famille ! mais sorl hon^^ 
heur a été troublé par Un funeste ac- 
cident qui le priva de ses deux fils, Dotn 
Garde et Dom Jiiàn, ' 

Soit jalousie, soit antipathie natu-i 
relie, ces frères ^voient souvent que- 
relle ensemble. Dans une rixe à la 
chasse, Dom Garcie^ le plus violent 
des deux , tua Dom Juan d’un coup 
de ^x)ignard. L’extrême douceur du 
mort, la candeur de son ame, la régu-i 
larité de ses moeurs , en cela vrai con-» 
Irastrede Dom G/2rc/e,ravoientr<;ndu 
très-cher à son père. Côme , au déses- 
poir d’être privé d’un fils tendrement 
aimé, fait apporter le corps dans sou 
palais , et le présente au meurtrier. Il 
nie d’abord ; mais quelques gouttes de 
sang, jaillissantdu cadavre, sont comme 
Un reproche qui lui fait avouer son 
crime. Use jette aux pieds de son père. 
« Meurs malheureux , lui dit l’inexo- 
« râble Côme. » Il lui arrache de son 
coté le poignard dont il avoit percé son 
frère, et le lui plonge dans le cœur. 
Onditque Cd/we fit empoisonner A/ûr/<? 
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uné de ses filles , devenue amoureuse 
^ d'mi page. Une autre , noniTnée L>u- 
cr^ce^ épouse d’un duc de Ferrare , 
- fut tuée par son mari , mécontent de 
sa conduite. 

Ces malheurs domestiques n’ont pas 
empêché que Corne II n'ait été re- 
gardé comme un très grand prince. U 
prit Corne /^ iK>ur modèle, et ne se 
montra ])as inférieur par la magnifi* 
cence,la générosité, l’amourdes beaux 
arts et la gloire de les protéger. Les 
édifices superbes, les magnifiques mo- 
numens , dont il a orné la capitale et 
les environs, attestent son goût et sa 
magnificence. Il est londaleui’de cette 
galerie célèbre cpii contient la collec- 
tion la plus riche , la plus nombreuse 
de statues , bronzes , médailles , ta- 
bleaux précieux , antiques, que ses suc- 
cesseurs ont augmentée à l’envi. Il 
céda ses étals à son fils, en i 565 ; mais 
il le dirigeok dans le gouvernement , et 
il mourut en 1674. 

François- Ce fut à Fronçois^ troisième duc de 
TeJdTnand Florence,quc l’empcrenr confirma le 
ler.iâS-. titre de ffrandeluc^ qui a voit été dis- 
I 1669. pute a sou pere, rrançots avoit reçu 
de la nature une ’ame tranquille, amie 
de la paix,sam ambition et sans passion 
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violente; niais il n’étoit pas exempt de 
celle de l’amour. Une belle V énitienne, 
fille de CapeUoy sénateur, toucha son 
cœur. L’histoire peint celte passion ac- 
compagnée d’évènemeus t|ui pour- 
roient former l’intrigue d’un roman. 
Le grand duc s’insinue auprès d’elle 
par tous les égards et les marques de 
tendresse qui peuvent faire impression 
sur une personne délicate et sensible. 
Il triomphe par scs assiduités , d’un 
amant favorisé pour lequel elle avoit 
abandonné sa patrie^, et lui donne la 
main après la mort de Jeanne à' Au- 
triche , son opouse. On croit que Fcr-^ 
dinand^ son frère,. indigné de ce ma- 
riage, qu’il reganioit comme une mé- 
salliance, les emjiolsonna en i5S8. S’il 
monlasur le trône par ce double crime , 
il l’expia et le fit oublier, s’il éloil pos- 
sible, par la sagesse de son gouverne- 
ment. C6me Ilïy son fils , lui succéda 
en 1609. Il étoit d’une. foible com- 
j)lexion , qui ne l’empécha pas, dans 
un règne court , de se rendre recom- 
mandable par sa prudence , par l’a- 
mour et l’encouragement des beaux 
arts. 

Gomme s’il étoit décidé que les con- 
uoissances humaines, aiiroient toutes 

f 3 



F<'r<n’>a".d 
II. 1621. 



Digitized by Google 




Jean Gas- 
ton, 1670. 



\ 



126 toscane. 

obligatious aux Médicis , la physique , 
la chimie , l’histoire naturelle , dureut 
un éclat jusqu’^ors inconnu à Ferdi- 
dinand II , qui succéda (à Corne , son 
père , eu iGaj. Il établit une acadé, 
mie où toutes les sciences se culiivoient. 
Le grand duc les pratiquoit et les en- 
courageoit lui-inéme. jLa grande du- 
chesse, son épouse ^ fille de Gaston, 
.duc d Orléans , le secondoit en ce 
genre ; mais ces époux ne s’accor- 
doient pas en beaucoup d’autres choses» 
Ils se séparèrent. Laduchesse alla vivre 
en France. Le grand-duc alors se livra 
à la dévotion , dont on dit que l’excès 
a volt causé leur divorce. Jamais line 
fut prononcé ; cependant du vivant de 
sa femme , il entra dans les ordres sa- 
,crés par uue dispense particulière da 
pape, demandée et obtenue, afind’a' 
voir droit de toucher des reliques. 

. En 1 é^ularité de moeurs, il fut mal 
remplacé par Jean^Gaston, son fils^ 
qui lui. succéda en iGyo;' Çe prince 
lueua une vie molle , cachée , dans 
riqtérieur de son palais. De son vivant, 
sans le consulter, prévoyant qu’il n’au* 
roit pas d'enfans , l’Espagne , la Fraçcc 
et l’Empire, disposèrent de ses étals. 
Usent passé par plusieurs mains , selon 
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les ÎQtérêts (Te ces puissances. En 
le ^and duché de Toscane a été <léh- 
nllivement annexé à la maison d’Au- 
triche. Afin que cet état ne souffre pas 
de l’absence du souverain, que les re- 
venus s’y consomment/Ct le vivifient , 
on en a fait comme un apanage des ca- 
dets de la mais(Ju impériale. 

Le premier de ces princes de la inaiv 
«on d’Autriche Lorraine , a éxéFran- 
cois qu’à suivi Pierre Léopold Jo- 
seph f son frère , auquel a succédé son 
hls, Ferdinrtrid J osepit J ecLTt% Les deux i^65. 

premiers n’ont quitté le grand duché Ferdin.m.i- 
que pour 1 Empire, et ce n a pas ete jean. jyyo. 
sans regretter le délicieux séjour de la 
Toscane. 

P I s E. 

Pise , à une lieue de la mer, a dans 
son territoire le port de Livourne. Dès 
la plus haute antkpiité , elle s’est reii- , 
due célèbre par ses exploits maritimes. 

On la fait peupler , après la prise de 
Troyes , par \es ‘ yircadiens , sortis de 
Pise j ville grecque , et plus ancienne- 
ment encore par Pdlops de Ten^ 
taie. Quelle qu’aient été sa fondation 
et les progrès de son agrandissement , 

■ f4 
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Pi,se ctoit considérée par les Romains , 
qui la mirent au nombre des munici- 

F alités amies. Aj>sès la décadence de 
empire, non seulement elle est res- 
tée CO ni mcrcante, mais elle est deve- 
nue conquérante. Eu ioo 5 , les Pisans 
s’emparèrent de la Sardaigne eide la 
Corse. Eu 1730, ils pVirent Carthage , 
alors gouvernée par un roi. En dédoni- 
mageraent de sa couronne, ils l’en- 
\o_yerent au pape pour le faire bapti- 
ser. De tout tems , ils ont été fort atta- 
chés aux souverains pontifes. Non 
seulement iis repoussèrent de leurs 
cotes les Sarrasins , mais encore ils al- 
lèrent les attaquer en Sicile. Des dë- 

Ï )ouil!es qu’ils apportèrent, a été bâtie 
eur magnifique cathédrale. La capti- 
vité d’un roi de Majorque, qu'ils at- 
taquèrent dans son île, prouve leur- 
courage , et la liberté qu’ils lui rendi- 
rent , atteste leur générosité. Ils en- 
voyèrent des secours aux Croisés de 
la Palestine , en 1318, sous Lanfranc^ 
leur archevéf[ue. Au lieu des richesses 
de l’Orient , le prélat , à son retour , 
chargea scs vaisseaux de terre de Jéru- 
salem , dont il remplit à neuf pieds de 
profondeur un cimetière , qu’on a 
nommé le Champ Saint. Il l’entoura 
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(le poiiiques , le décora de marbres et 
de peintures , qui en font un monument 
curieux. 

ün ignore quelle étoit leur républi- 
que. Eu 1282, ils avoient un comte , 
(tout ils se délirent comme d’un tyran. 
Son sort n’en a ]*as effrayé d’autres , 
qui se sont emparés successivement du 
gouvernement. Mais la république a 
repris le dessus. Pendant sa dui’ee , ils 
ont eu guerre avec les Génois , et se 
sont emparés de Lucques. Mais la 
guerre ])rincipare des Pisans a été avec 
les Florentins. Ces deux peiqdes s’é- 
toieut juré une haine de voisins. Les 
railleries , les insultes les délis entre 
gens qui se connoissoient, portèrent 
entre eux l’acharnement aux derniers 
excès. 

Le sort des armes ouvrit auxFloren- 
tinsle chemin dePise, qu'ils assiégèrent 
en 1406. Qiiehju es avantages, rempor- 
tés par les Pisans, les énorgueillirent au 
point qu’ayant tué, dans une sortie 
un sol(lat llorentin , ils attachèrent son 
corps k la queue d’un aue , et le traî- 
nèrent ignominieusement dans les rues. 
En vengeance de ce mépris, ‘les com- 
pagnons de ce soldat massacrèrent tous 
leurs prisonniers. De là une animosité 
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affreuse entre les assiégeanset les assié- 
gés. (leux, ci pressés [>ar la faim, fout 
soi lir les bouches inutiles. Le générai 
des Florentins les fait repousser; on les 
livre à la fureur du soldat, aux yeux 
• de leurs concitoyens, fjui considéroient 

ec triste spectacle’du haut de leurs 
iviurs. ün pend les uns ; les autres sont' 
niis dans les barques pourries, et aban- 
donnés ♦ sans l’anics ni gouvernail , au 
cours du P('). Ou cite comme un retour 
vers la modération et la douceur, que 
les Flore nlins se cohtentèrent , à la 
lin , de marquer les hommes d’un fer 
chaud ail front , et de les envoyer dans 
la ville avec les femmes, dont ils coii- 
poient les habits juscju’aux hanches, 
i^prèsune opiniâtre résistance, il fallut 
à la fin se rendre. La soumission dé- 
sarma la fierté , et les vaincus n’eurent 
pasàse plaindredu traitement des vain- 
queurs ,jSi'> ce.- n’est qu’ils s’emparè- 
rentdu gouvernement; mais lesPisaris 
se renou ent en '1494 eu liberté , sous la 
protection des Génois. •< 

Les Florentins n’abandonnèrent pas 
le projet de soumettre Pise. Ils y emr 
ployèrent la force, la ruse et l’argent. 

, Ce dernier lUoyen pensa* leur réussir 
«iiprcS de Chiirlas VHJ, Ce priuce 
) 
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toujoitrsgênë dans ses finances pendant 
son expédition d’Italie , prétoit l’oreille 
aux insinuations des Florentins, qui lui 
offroient une grosse somme , s’il vou- 
loit les aider à rétablir leur autorité 
dans Pise. Pendant que le monarque 
hésiloit , arrive dans son camp une 
foule de Pisans, vieillards, femmes et 
eufaus qui se jettent à ses pieds, et le 
conjurent à grands cris , tondant eu 
larmes , de ne les pas livrer aux Flo- 
rentins. Les Florentins eux - memes , 
qui coiuposoient une partie de l’armée 
üG Chûr/es J^III ^ furent émus. Les 
ofliciers détachèrent leurs chaînes d’or 
et les offrirent au roi , s’il a voit besoin 
d’argent. Cette offre généreuse, dont le 
roi n’abusa point, sauva pour cette fois 
les Pisans. Mais leur asservissement ne 
fut reculé que de quelques années. Les 
Florentins les firent assaillir par d’au- 
tres , ou les assaillirent eux - mêmes. 
Pise essuya juscju^à trois sièges. _A la 
fin , elle se rendit eu 1009 , à des con- 
ditions qui rcssemblüient ])lus à une 
alliance qu’à un assujétissement. De- 
puis ce tems , èije a été gouvernée 
avec égardpar les vainqueurs, jusqu’au 
moment où elle a été entraînée avec 
eux sous le sceptre des grands- ducs* 
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Néanmoins , plusieurs des h^kaiis « 
sur-tout des nobles , préférèrent au 
moment de leur reddition , les malheurs 
de l’exil , à l'humlllallon de \ivre dans 
la dépendance des Florentins. Ils se 
sont fixés eu Sicile , à Rome , à Gènes, 
à Venise et ailleurs. Celte désertion a 
beaucoup diminué la population et- le 
commerce. L’un et l’autre ont reçuun 
échec considérable par l'Inutilité de la 
tentative que firent, en 1609, les Pi- 
sans, pour se soustraire à la domina- 
tion des grands ducs. Cet effort mal* 
heureux leur a coulé leurs privilèges 
elles a réduit à-peu-près à trente mnile 
habltans. On y-compte sept mille jùift 
fort avilis, comme par-tout ailleurs, 
et comme par tout ailleurs consolés 
du mépris par l’opulence. 

Il n’y a jjoint de ville où soient ras- 
sembles tant de marbres étrangers et 
précieux. Ils sont le fruit des conquêtes 
des Plsans , qui , ‘revenant de leurs ex- 
péditions, chargèrent leurs vaisseaux 
de statues et de colonnes, pour orner 
leur ville. Non seulement dans les édi- 
fices publics, mais élans les maisons 
particulières, on voit des inscriptions 
des bas-reliefs , des corniches de ce 
beau marbre grec si estimé par sa 
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finesse et son poli. C’est peut être ce 
coût d’antiquité qui a fait imaginer aux 
Jrisans qu’un combat à la masse et à 
poing fermé, qui se livre tous les ans 
sur un pont entre les habitans que la 
rivière sépare , est une inritation des 

l ’ eux olympiques. Mais rien ne resseiiv 
)le moins à ce magnifique spectacle de 
l’ancienne Grèce , que les assauts Ui- 
multueux de la populace pisane. Les 
Pisans pourroient plutôt se dbuner 
quelqu’affinité avec ce pays des arts 
et des agrémens , par la parure élé- 
gante des femmes de leurs campa- 
gnes. Elles ornent leurs cheveux de 
fleurs naturelles et artificielles , les 
nattent et les tressent avec un goût 
singulier. On remarque dans tout leur 
ajustement une touche de coquetterie ‘ 
qui relève leurs grâces et rend ces 
paysannes fort piquantes. 

L U c Q U E s. 

La différence entre Florence , Fisc 
et Lucques , c’est que les deux pre- 
mières républi(|ues, pendant plusieurs 
siècles, ont cessé d’être libres, et que 
Lucques, après avoir passé sous plu- 
sieiu's dominations , est devenue et 
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restée répuLlique. Elle ' est située à 
quaü’e lieues de Pise. On ignore son 
origine.’ Elle étoit estimée |)ar Rome 
républicaine et sous les empereurs", 
elle a tenu un rang distingué entre 
les villes d’Italie.* Lucques soutint un 
siège de sept mois contre Narsès , au- 
quel elle se rendit en 555. Alors, dl^-^ j 
elle^essa d’ètre république, et fut aç-j 
sujétie à des comtes et à des luarqi^ 
jusqîi^à iii5 qu’elle recouvra sa lir 
uerlé. Elle lui fut ravie au commence- 
ment du quatorzième siècle , ]>ar un 
homme au<pael le sort bi/.arre avoit 
marqué sa place dans les derniers 
rangs , et qui par sa cfq)acité s’éleva aux 
premiers. / 

Entre les familles noblesde Lucques, 
• jon avoir long -te ms considéré comme 
une des principales, celles des Castra- 
cani. Elle étoit presqu’éteinte en i.32o. 
Il n’en restolt plus qu’un bon ecclésias- 
tique qui vivoit dâns sa patrie d’un pe- 
tit canonicat avec Dlànove , veuve su- 
rannée , sa sœur. Un jardin peu étendu 
lenoit à leur modeste habitation. Se 
promenant un matin, la bonne veuve 
euteud des cris plaintifs. Elle approche 
d’un cep de vigne, d’.où partoitle vagis- 
sement^ écarte le feuillage, et voit un 
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enfant nouveau lié , couvert de hail- 
lons ^ transi de froid , qui paroissoit 
avoir le y)lus grand besoin d’un prompt 
secours. Emue de pitié , Dianove le 

I )ortc à son frère. Ils prennent la réso- 
ution de l’élever, et le font baptiser 
sous le nom de Casl^mccio , qui éloit 
celui de leur ])ère. 

Le bon chanoine metloit toute sa 
complaisance dans cet enfant. Tl lui 
destiuoit son canouicat, et lui don- 
noit le genre d’étude et les maîtres 
propres à le former pour l’état t|u’il 
vouloit lui faire embrasser. Jusqu'à 
l’àge de quatorze ans, Castruccio se 
montra docile; mais alors fatigué des 
maîtres, ennuyé des livres, il n’écouta 
plus les premiers , rejeta les autres , ne 
montra plus de goût que pour les ar- 
mes, rechercha avec em])ressement 
les jeunes gensqui marquoient le meme 
penchant, se mêla à leurs jeux, prit part 
à leurs exercices, et les surpassa fous 
en force et en adresse. Le chanoine 
étoit désolé de voir son protégé pré- 
férer un état incertain elpérilleux, à la 
fortune sure et sans risque qu’il lui pré- 
paroit. Il l’accabloit de remontrances. 
Le jeune militaire n’en tenait coiuj te 
et ne suivoit que ses iuclinaliousv 
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Il y avoit à Lacques uii geotllhamme 
nommé Cuinigi\ qui , après avoir servi 
avec (listiucliou chez l’elranger, s’étoit 
relire dans sa pairie , où ne faisant plus 
la guerre, il s’en procuroit du moius 
l’image, en exerçant à ce métier quel- 
ques jeunes compatriotes d’ëlile. Le» 
disposilions que montroit Castruccîole 
firent desirer de Cuinigi. Le bon clia- 
noine ne le lâcha qu’à regret; mais il 
fut dédommagé de ce sacrifice, par 
réputation que son élève acquéroit 
journellement. Dans les tournois il sùr- 
passoit en adresse et en force les cher 
valiersles plus renommés. Doux,airà^ 
b!e , modeste , il étoil autant chéri dan» 
la société , qu’estimé entre les militaires. 
Cuinigi fut chargé par le duc de Milan 
d’une opération de guerre importante. 
Il mena avec lui Caslruccio : le jeune 
guerrier se distingua par des actions si 
brillantes , qu’on n’entendolt parler 
que de lui. A la fin de la guerre, CiUnigi 
tomba malade, et mourut sans autre 
héritier qu’un enfant de treize ans. Il 
en laissa la tutelle à Caslruccio^ avec 
la gestion de ses biens qui étoient con- 
sidérables. 

L’éclat que lui don noient les richésses 
de son puplle causa de la jalousie à plu- 
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sieurs nobles. George d’Opizi ëtolt le 
prlncipalvde ses envieux. Attaché à la 
faction des Guelfes^ il étoit ouverte- 
ment déclaré contre les Gibelins ^ et 
avoit forcé ceux-ci, en assez grand 
nom\)re , de quitter la ville. Ils s'étoient 
I réfugiés à Pise , auprès d’ Uguccione , 

! qui de général de la république , en 
étoit devenu souverain. Casùruccioy 
i molesté par Opiziy va trouver ces op- 
I «primés et leur montre la possibilité de 
I rentrer dans leur patrie, si Uguccione 
veut les aider. Le pisan y consent sur 
l’espérance qu’on lui donne de recon- 
noîlre sou autorité dans Lucques quand 
il s’en sera emparé. Tout réussitcomme 
on l’avoit projetté. Opizi est tué , les 
I Guelfes sont chassés. Uguccione , de- 
venu maître, donne à sa confjuêteun 
gouvernement dans lequel il relient la 
meilleur part; mais en cède cependant 
assez à Castruccio pour qu’il ne se 
repente pas d’avoir suggère et facilité 
l’enlrepnse. 

Les Guelfes chassés de 1 ucques, se 
retirent à Florence, et excitent celle 
république contre le tyran de Luccjues. 
La rm)ubllcjue envoie une armée contre 
lui. Pendant les hostilités , Uguccione 
tombe malade , et est forcé de laisser 
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le conimanderaeiit de scs troupes à 
Castruccio. Il remporte uuc victoire 
éclatante en l’abseuce du malade. Les 
Luccjuois reconuoissent c[u ils la doi- 
vent à la bravoure et à l’habileté dô 
leur compatriote , et lui font les bon- | 
neurs d’une entrée triomphante. Le 
pisan est jaloux et de la gloire de son 
iieutenant, et de l’autorite qu’elle peut 
lui procurer dans la ville. 11 avoit doiiué 
à son fils la souveraineté de Lucques ; ü | 
lui écrit de se saisir de Castruccio , et 
de le melt! e à mort. Le j eune JJ gnccione 
n’exécute que la moitié des ordres, et 
fait seulement conduire Castruccio en 
])i’ison. Le père sentant la conséquence 
<le cette demi- démarche , accourt à 
Lucques jiour la completter. 11 a 1 ini- 
])rudence d’entrer dans la ville sans pré- 
caulion. Les Lucquois déchaînent 
truccio. Le prisonnier est nommé gé- 
néral de la république, bientôt après 
])riuce, et est enfin reconnu souve- 
rain de Fisc, où Uguccioue n’avoit 
pu se faire recevoir. Après avoir été 
chassé de Lucques , il alla mourir dahs 
l’obscurité à Véronne. 

C’est la plus belle partie de la vie 
de Castruccio. 11 semble que las des 
.vicissitudes de la forUme,il cherchai 
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la fixer par la terreur. La famille 
Pogÿio , une des plus puissantes de 
Lacques , s’étoit révoltée pendaut sou 
absence. Elle tua son Lieutenant , et 
se préparoit à faire main-basse sur ses 
partisans. Kùennc Poggio , vieillard 
respectable , court au-devant des con- 
jurés, calme leur fureur ,les désarme, 
et quand Castiuccio arrive , il va le 
trouver , et demande grâce pour les 
(;oupables : Castruccio prend un air 
affable , dit cpi’il oublie tout, et qu’il est 
charmé de trouver l’occasion d’exercer 
sa clémence naturelle. Sur cet accueil , 
louscroyent qu’il n’y a aucun danger à 
venir remercier l’indulgent souverain, 
lisse présentent conduits par Etienne 
Poggio. Castruccio les fait arrêter , et 
périr dans les supplices. Sans excepter 
le trop confiant Etienne. On reproche 
à ce tyran de Lucanes, d’avoir trompé 
deux amis , et de les avoir fait assassi- 
ner l’un ]>ar l’autre. Ce stratagème 
infernal lui fit ajouter la souveraineté 
de Pistoie , à celles de Pise et de Luc- 
ques. Castruccio est fameux pour n’a- 
voir jamais pardonné et avoir fait cou- 
ler des ruisseaux de sang. Cependant, 
il mourut dans son lit , et laissa tous ses 
biens à Cuinigi , fils dç sou bienfaiteur. 



I^o LUCQÜES. 

Sa mort , loin de rendre les Luc- 

a uois libres , les mit entre les mains 
’une 'troupe d’Allemands, auxquels 
l’empereur abandonna la ville pour 
payement de la solde qu’il leur devoit. 
Ils vendirent la ville aux Florentins. 
Les Pisans la prirent sur eux. Cuinigi 
s’en empara sur ceux-ci , en 142g. 
Pressé par les Florentins , il invoqua 
le duc de Milan , ce n’étoît pas de 
l’aveu des Lucquois. Piqués de sa dé- 
marcbe, ils le livrèrent eux-mêmes 
au duc de Milan , qui le lit mourir , 
s’empara de la souveraineté et la ven- 
dit aux Florentins; mais ne putla livrer. 
Lucques soutint un siège, dont la lon- 
gueur amena un traité entre les deux 
rëpublifpies ,en i 5 o 5 : par cet acconv 
modemenl , elles rentrèrent chacune 
dans l’état où elles étoient auparavant, 
à l’épuisement près. En i 5 o 3 , les Luc- 
qiiois et les Florentins ressefirèrent les 
noeuds de leur alliance; mais Lacques 
se fiant peu à la garantie des traités', se 
mit sous la protection des emjjereurs 
Maximilien et Charles Quint, vers 
1625. Depuis cette époque elle a con- 
servé ses privilèges. Quoique regardée 
comme fiefde l’empire , elle s’est (nain- 
tenue dans l’indépendance. 
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est 
(|ue 
nier 

qui tient la place du doge. Il est nommé 
au scrutin , tous les deux mois. Le 
Podestat^ juge civil et criminel , doit 
toujours être étranger ; mais ses as- 
sesseurs sont de la ville. La police est 
exacte à Lucques. Le port d’armes est 
sévèrement aéfeudu. Le sénat veille 
au bonheur du peuple , prévient ses 
besoins; paye et entretient les méde- 
cins, ne souffre ni meudians, ni vaga- 
bonds, fournit des fonds aux citoyens 
honnêtes et industrieux , qui en de- 
mandent. Le luxe ne s’y est point in- 
troduit : il n’altère les mœui^ , ni ne 
blesse l’égalité républicaine. Les nobles 
sont vêtus de noir. Le seul gonfalonier 
pçut porter ele l’or sur ses babils. Mais 
les femmes ne sont pas géuécs;il ne 
faut cependant qu’elles eu abusent. 
Le terroir de IPucques est fertile. 11 
fournit du vin , de l’huile , du blé , de la 
châtaigne, et des menus grains à sufli- 
sance. Le poisson abonde. La grande 
quantité de mûriers fait ileurir les 
manufactures de soie. Enfin , les arts 
et les sciences sont cultivés, avec 
éclat , dans c«Ue république. 



Le gouvernement de I.ucqncs 
aristocratique , moins compliqué 
celui de Venise. Elle a un goufaloi 
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. Sienne. : 

r 4 

Sienne est aussi une répubJiqne , si 
pour mériter ce titre , il suffit d’avoir 
un sénat, et son chef électif. Elle ne 
l’est pas, si un étal perd cette dénomi- 
nation , lorsqu’il reconnoît une autorité 
supérieure à celle de ses magistrats. On 
la dit Colonie Aç.%- Gaulois Senonois ^ 
lorsqu’ils firent une irruption en Italie ; 
ensuite Colonie romaine. Elle s’en glo- 
rifioit , puisqu’elle portoit dans ses ar- 
moiries une louve alaitant deux enfans.' . 
Quelques notions éparses dans l’his- 
toire , apprennent que dans le môyen 
âgé , c’est-à dire vers la décadence de 
l’empire romain. Sienne a été célébré 
par sa grande population, son goût 

f our le commerce , et sur tout pai' 
amour de la liberté. 

Cet amour ombra^ipux et jaloux , a 
souvent causé le malheur des oiennois, 
en les armant les uns contre les autresi 
Riches et pauvres, nobles et plébéiens , 

' frères et rivaux , ils ont souvent en- 
sanglanté le sein de leur mère, sur- 
tout vers le milieu dit douzième siècle. 
Par eux a été donné Texemple imité 
par d’autres villes, de prendre -pour . 
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magistrat civil et criminel, un etrau- 

f er , sous le nom de Podestat. Les 
lorenlins ont altenlé, en ii5o, à la 
liberté des Siennois , et ont renouvelle 

f dusieurs fois leurs entreprises , malgré 
a défense noble et vigoureuse de la 
ville attaquée. Elle a été gouvernée par 
un conseil des neuf.On ne sait combien 
il a duré , ni jusqu’à quel point il étoit 
favorable à la liberté ; mais il n’existoit 
plus à la fin du quinzième siècle. 

P andolphe Pétruci , homme adroit 
et ambitieux , travailla à le rétablir. Il 
y réussit en i5oi , et se lit nommer un 
des neuf. Bientôt il écarta ses huit col- 
lègues; ceux qui tirent moins de résis- 
tance, ne furent qu’exilés. 11 fit mourir 
les plus opiniâtres , et affermit sa puis- 
sance par les moyens les plus viotens. 
Pandolphe vivoit dans le teins que les 
Français, les Vénitiens , les Milanais, 
les papes se disputoient LItalie. Il s’ap- 
puyoit alternativement des uns et des 
autres; jamais fidèle'à ses engagemens 
qu’autant que son intérêt l’exigeoit. 
On le vit (juitter Sienne pour calmer 
l’envie , mais sans se défaire de son au- 
torité,- qu’une bonne garnison y inain- 
tenoit. Il y rentra en triomphe dans, un 
lems plus opportun. Après sa mort 
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pararent des Rapiiaël^ FrançoU et 
bio Pétnicci, tous l’œil ouvert et ardent 
sur Sienne , comme sur une proie, tJn 
pape et un duc d’Urbin , se la dispu-. _ 
lérent. Le peuple et la régence ]^u 
d'accord , donnoient beau jeu aux' 
compétiteurs. .Les Aféd/c/V, Jes. 
fins d’eux tous l’emportèrent^ 
de grands ducs de Toscane , ils ont: 
enclavé Sienne dans leurs possessions,» 
en iô 5 y. Les empereurs en donnent 
l’investiture. • 

Il y a un sénat composé d’un'cnÿyi^ 
Laine dupeuple , et huit sénateurs qu’on 
appelle Prieurs de la ville. Mais us ne 
peuvent rien décider sans le consen-^ 
tement du gouverneur du grand duo,, 
Les Siennois sont ingénieux, polis et 
célèbres par le talent de l’impromptu., 
Cejsoofc les meilleurs improvisêurs de 
r.ltalie.'ll8' ont différentes açcademies 4 
auxquelles dis donnent des noms qui 
sont apparemment des contre vérité» 5^ 
les kél^Lés ^ les ^fVssiprS f et autres 
semblables. L'académie de physique 
donne de tems en tems des mémoires» 
CNtimés. l.e commerce si brillant autre-} 
fois, est réduit à des : draps et autre»», 
étoffes de laines qu’on y manufaclure^i 
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SAINT- MARI N. I4r> 



Saint-Marin. 

Daus l’état ecclésiastique , sur uuc 
haute montagne , souvent couverte de 
neige, sans puits, ni fontaines, dont 
les pentes ne sont rendues fertiles que 
par un travail assidu , est une ville , 

3 ui avec ses dehors de deux lieues de 
iamètre , contient environ six mille 
habitans. C’est ce qu’on appelle la /•<?- 
publique de Saini-Marin. Elle compte 
plus de treize cents ans de paix et de 
félicité. Cette seule observation pour- 
roit tenir lieu d’une histoire ; mais on 
est curieux de savoir comment s’est 
fondé ce bonheur, et par quel moyen 
il se perpétue. 

Un maçon natif de Dalmatie , nommé 
Marin , usé de travail , pressé du désir 
de ne plus s’occuper que de son salut , 
cherche un asyle , le trouve sur cette 
montagne et s y bâtit une chaumière, 
ün croit que ce fut dans le troisième 
siècle. La vie pieuse de l’hermite attire 
l’attention du voisinage^ on vient se re- 
commander à ses prières. Quelques 
malades guérissent à la suite de cette 
recommandation , c’est un mii'acle du 
saint homme. Le voilà canonisé. Saré- 
toni. lo. g 
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I inlalîon s’élead de ju’oclie en proche. 

Jne princesse, propriétaire de la mon- 
tagne , lui en fait présent. Le concours 
augmente autour de lui de sop vivant , 
continue après sa mort auprès de son 
tombeau." Des maisons se bâtissent , 
forment un village , un bourg et enfin 
deviennent ville. Elle se donne des loix 
et s’érige en république. 

Deux petites forteresses sont bâties 
sur l’endroit où commence l’escarpe- 
ment de sa montagne ; elle en a acheté 
le terrein, l’une construite en l’an looo, 
l’autre en i lyo. Jamais elle n’a eu qu’un 
moment d’ambition, qui l’a porté à s’é- 
tendre jusqu’à moitié de la montagne , 
voisine. Mais ce qu’elle avoit conquis 
et qu’elle auroit pu garder, elle Ta j 
rendu sans se faire presser. On n’a- 
borde la ville que par un sentier. Il j 
est défendu aux habitans , sous de ri- 
goureuses peines , de chercher un au- i 
tre chemin. Si quel qu’ennemi du repos 
de cette république , tentoit une atta- 
que , il Irouvoit une jeunesse bien ar- 
mée , exercée d’enfance aux manoeu- 
vres militaires^ et sur-tout enflammée 
de l’amour de la liberté qu’elle a reçue 
de ses pères , et qui rend tout possible, | 
Le grand conseil qui ne s’assenrble | 
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que daus les affaires cxlraurdinalrcs , 
est composé irim représeulaat de cha- 
que maison. Il est obligé de s'y trouver 
sous peine d’amende, parce qu’il n’est 

S as permis d’étre indifférent sur le sort 
e la république. Les affaires ordi- 
naires et journalières se débattent dans 
le conseil des soixante^ qui ne sont ce- 
pendant que quarante , moitié nobles , 
moitié plébéiens : car cette distinction 
se trouve aussi sur cette petite bute , 
mais ces deux ordres si opposés ailleurs , 
fraternisent ici. Il faut deux tiers de 
voix , pour qu’une opinion passe. 1.6 
conseil des soixante clioisitdeux magis- 
trats , sous le nom de capitaines. Ils 
sont en petit ce qu’étoient les consuls 
chez les Romains. Le commissaire est 
le troisième officier de Saint-Marin. II 
juge avec les capitaines les causes ci- 
viles et criminelles. Il doit toujours être 
étranger,, docteur en droit, et ne reste 
que trois ans. Pareil terme de résidence 
est pi’escrit au médecin. II doit avoir 
tfente cinq ans au moins. Fût il excel- 
lent, jouissant de la confiancede toute 
la ville, au bout de son lems il est con- 
gédié. Point d’exceptions. Le principe 
tient aux loix fouclameutales del’élati 
Le choix du maître d'école est une 

g 2 
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affaire dans la république. On lui veut 
des mœurs , une bonne réputation , de 
la douceur et des connoissauces. Sans 
doute ces avantages, ces belles qualités , 
sont depuis long- teins l’apanage de leurs 
docteurs , s’il est permis de juger d’eux 

Î îar les élèves, qui sont justes, humains, 
loqnlaliers et généreux. 

Généreux cependant» selon leurs 
moyens, qui ne sont pas fort considé- 
rables.: car on lit dans le volume des 
statuts , que quand la république en- 
verra un ministre en pays étranger , 
elle lui donnera vingt-quatre sols par 
jour pour sa nourriture et son entre- 
tien. On ne peut pas d’ambassades 
moins dispendieuses. Lorsque la répu- 
blique de Saint-Marin écrit à celle de 
Venise, l’inscription de sa lettre est à 
notre chère sœur la sérénissime répu- 
blique de Venise. Sans doute la grande 
république reçoit ce salut de la jietite , 
avec le sourire indulgent d’une per- 
sonne de riche taille , à l’égard d’un 

i 'oli enfant qui se hausse auprès d’ellfe. 
Puisse cette montagne être éternelle- 
ment inaccessible aux orages, d’où 
sont nées les calamités qui remplissent 
les annales des autres peuples. 
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Monaco. 

Aia plus petite république dTtalie, 
nous ferons succéder la plus petite 
souveraineté, qui est la principauté de 
Monaco. C’est une ville située dans 
l’état de Gênes , sur un rocher qui do- 
mine la mer , et a au bas un bon port. 
Ses possesseurs remontent par une suite 
non interronipue , au commencement 
du treizième siècle. Gr 'nnaldi qu’on dit 
le quatorzième , fut en 1218 , amiral 
d’une Hotte de croisés , et depuis ce 
tems il est rare qu’on ne trouve pas 
dans les annales de tous les peuple de 
l’Europe, même dans le nord , mais sur- 
tout dans le midi , quelque Grimaldi 
général de leurs armées , et qui s’est 
distingué par ses exploits. Ils ont 
tous aussi élé très féconds; ce qui a 
répandu dans toutes les cours le nom 
de Grimaldi , parce que les cadets ne 
Irouvant point de ressource dans le 
mince patrimoine de leurs pères , 
alloient chercher des établissemens 
ailleuî’S. 

La famille des Grimaldi s’est perpé- 
tuée , pendant cinq cent treize ans , 
dans la ligue masculine , depuis 1218 

ë 3 
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iusc[u’à lySi. Cette année Louise Jlyp- 
aînée d’ Antoine G rimai ai ^ 
qui u’avoit pas d’enfans mâles , suc céda 
à son père dans la souveraineté des 
états de Monaco. Elle avoit été ma- 
riée en lyiS , à Jacques François 
Léonor , chef du nom et armes de 
î’ancieune maison de Goyon - Mati- 
gnon , en Breta£»ne , avec la condition 
exprimée dans le contrat de mariage 
de prendre le nom et les armes de 
GrirnaUli. De ce mariage est issu 7 /o- 
Ttorê Camille Léonor , (pii a succédé 
en 1731 à sa mère, dans la possession 
des états de Monaco. 

La foibl esse de cette princimuté l’ex- 
posant à être envahie y>ar la France et 
l’Espagne, au moindre mouvement de 
giierre entre ces deux puissances , Ho- 
noré 11 ^ ^ propos eu 1641, de 

s’associer pour toujours au parti de la 
France , et de se mettre sous sa pro- 
tection. En conséquence d’un accord 
fait avec Louis XIII ^ il chassa de la 
ville la' garnison Espagnole, et en re- 
çut une Française. Depuis ce tems les 
Français occupent la citadt^Heï mais 
sans aucun droit sur la souveraineté, 
qui reste toujours au prince.. 
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Naples ET Sicile. 

Ce qui compose actuellement les 
royaumes de Naples et de Sicile est 
semé de \illes qui réunies ou Isolées i’‘S>>se, u-» 
formoient des républiques ]>lus ou "‘-‘g 
moins étendues. Les Romains les re- fnqm etde 
curent pour ainsi dire des maiii^ ’* 

âe la nature , continuèrent aux uues i’<jxiréniiu' 
le privilège de se gouverner elles- laba-. ^ 
mêmes, envoyèrent aux autres des ma- 
gistrats , sous les titres de préteurs . . 
propréteurs ^ proconsuls , en décorè- 
rent quelques unes du nom de co/o- 
nies et à' alliées , honneur que la moin- 
dre faute contre la grande république 
leur ravissoit eu les rangeant dans la / 

classe de sujettes. Pendant la déca- 
dence de l’empire, ces villes reprirent 
ce qu’elles purent de leur ancien éclat; 
mais il fut très-obscurci ])arlesGollis , 
les Lombards et les Sarrasins , qui s aiî- 
proprièrentsuccessivementunegranJe 
partie de ces cités, malgré les Grecs, 
dont les emj>ereurs soutinrent jusqu’au 
neuvième siècle dans ces lieux dévas- 
tés , les droits de leur troue cbauce- 
lant. 

Les gouverneurs et officiers loin- 
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barcls , sur la fin de leur monarchie » 
prirent des noms honorifiques qui de- 
vinrent des titres de souveraineté dans 
les villes , qu’ori^inairement ils étoient 
seulement chargés de défendre. On vit 
des comtes d’Amalfi , des ducs de Na- > 
. pies , des princes de Salerne. En 1002 , 
Guimar , lombard de naissance, pos- ’ 
*édoit celte dernière principauté. Il 
, avoit beaucoup de peine à la défendre 
contre les Sarrasins , maîtres d’une 
grande partie de la Sicile , delà ils se 
réj)andoient dans la Fouille et la Gala- 
bi’e , et ravageoiênt inhumainement ces 
provinces. f 

Comme Guimar q\.o\\, prêt à succom- 
ber sous leurs efforts , il lui arriva uu 
secours inattendu. Des Normands re- 
venant de la Terre-Sainte , sous la 
conduite d’un gentilhommé français 
nommé DjX)gon , abordent sur ses 
côtes. Ils trouvent Guimar en marché 
avec les Sarrasins. Il leur offroit une 
grosse somme d’aigent pour les éloi- 
gner de Salerne et étoit prêt à con- 
clure. Les Normands, bien reçus de 
leur hôte , s’y opposent , tombent sur 
les Sarrasins , en font un grand car- 
nage , s’emparent du butin de ces bri- 
gands et s’en retournent dans leur 
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533^5 chargés de ces richesses et des 
îrésens de Gidmar. La vue de tant de 
îiens , capabJes de tenter même tout 
autre que des Normands , le récit des 
espérances que présentoit l’o])ulence 
de celte contrée , la douceur de In tem- 
pérature comparée au climat froid et 
nébuleux de fa Normandie , engagent 
d’autres Normands , sous un autre gen- 
tilhomme nommé Drengot^ d’aller aussi 
tenter fortune. 

Ils se mirent au service de plusieurs 

Î mnces grecs et lombards , qui après 
eurs exploits militaires, leur permirent, 
en récompense, de formerdesétablisse- 
mens.AverselaNoi mande lutalorsbAtie 
et érigée en comté par le duc de Naples , 
qui leur céda ce terrein. Les colonies 
normandes se multi|.lièrent. En 1018, 
Raoul ^ gentilhomme normand, aida 



le p^e à purger le domaine de l’église , 
des Grecs qui s’en étoient empares. Eu 
io 35 , trois (ils d’un premier lit de Tan- 
crède , seigneur de Hautevüle , près 
Coutance , s’engagèrent aux princes 
de Capoue et de Salerne. Ces trois 
preux , nommés (hdllaume bras de fer. 
Dragon et Humfroi,sç signalèrent par 
de si grands exploits, que l’empereur de 
Constantinople^ contre lequel ils coni- 
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battoient, la paix faite avec les princes 
de Capoue et de Salerne , voulut les 
avoir à son s^’vice. Il les obtint assez 
facilement de ces princes qui éloient 
embarrassés pour les récompenser. 

L’e mpereur les en v(^a en Sicile , d’où 
il vouloit chasser les Sarrasins. Quand 
les Grecs eurent tiré des Normands les 
avantages cpi’ils desiroient, non-seule- 
ment ils refusèrent la récompense pro- • 
mise , mais ils leur enlevèrent encore 
furtivement leur butin. Les Normands 
que dés-lors on auroit difficilement sur- 
passé en finesse , ne se ])laignent pas , 
demand eu t seulemen t qu’onles ramène 
en Terre-Ferme, d’où on les avoit tirés. 
Pendant que les Grecs restés dans l’île y 
assurent leur domination, lesNormands 
s’emparent sur eux , en dédommage- 
ment, des belles plaines de la Pouille, 
et s’y établissent si bien qu'ils y sont 
restés. Guillaume bras de fer prit le 
nom de comte de la Pouille en 1148 , 
il avoit été joint par cinq de ses frères 
cadets; Robert GuiscardV aanéet Roger 
le plus jeune sont ceux qui se distinguè- 
rent le plus. 

Guillaume partagea la Pouille et ce 
qu’il possédoit de sa Calabre , tant à 
tes frères Drogon et Humfroi qu’aux 
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autres chefs iiornkands , qui l’avoient 
aidé dans sa conquête. Chacun d’eux 
fut souverain dans son domaine. La 
ville d’Amalsi demeura en commun , 
destinée aux diettes générales , quand 
lesb^ins de l’état exigeroient leur con- 
vocation. Ainsi la constitution de ces 
normands étoit une. république aristo- 
cratique , à-peu-près comme celle de 
Pologne, et Guillaume en étoit le ('bef. 
Dro^on sou frère, lui succéda en cette 

a ualité et reçut, en 1047, 1 investiture 
U duché de la Fouille de l’empereur 
Henri //. Les habitans, originaires de 
ces provinces, entrc]irirent de secouer 
le joug normand. Ils foi mèrenlle com- 
plot d’assassiner tous les Normands à 
certain signal. Maisl'effort des conjurés 
ne tomba que sur Drogon. Hurnfroi, 
son frère , le reriiplaça et le vengea. 
Robert Cuiscard y son neveu, à sa mort 
vers 1064 * en succédant aux états de 
* son père et de .ses deux oncles , prit le 
titre de duc de la Fouille. 

Afin de se rendre le pape favorable 
poiu’ la conquête de la Sicile qu’il mé- 
ditoit , il se reconnut feudaUnre du 
saint-siège en io 5 g. Robert fut aidé 
*dans son expédition de Sicile par Ro- 
ger y sou frère , auquel il donna dans 
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cette île un beau partage, avec le titre 
de comte de Sicile ; mais ce ne fut pas 
sans s’élre disputés auparavant ets’èlre 
même fait la guerre avec quelque 
acharnement. Leur intérêt les récon- 
cilia. Robert ^ après avoir jointfà ses 
états les principautés de Salerne, Béné- 
veni et autres lieux, dépouilles des pre- 
miers seigneurs normands , mourut 
en io 85 . Roger Bursa^ son fils, lui suc- 
céda, et céda la place en 1112 à son 
fils Guillaume^ qui mourut en 1127 
sans enfans. Quant à Roger y comte de 
Sicile, mort en iioi , il eut pour suc- 
cesseur Simon , son fils aîné , qui ne 
régna qu’un an ; il fut remplacé par 
Roger y son frère, lequel réunit en 1127 
les états de la branche aînée, qui s’étei- 
gnit alors. En ii 3 o, il se fit couronner 
roi de Sicile, de Fouille et de Calabre. 
Pogrr II. Ce fut ainsi que le petit fils d’un sim- 
pie gentilhomme normand parvint à 
former une monarchie puissante et k ' 
s’asseoir entre les rois. Presqu’en mon- 
tant sur le trône , il pensa en être ren- 
' versé par l’empereur Rodiaire. Leur 

querelle avoilpour fondement ou pour 
prétexte la différence d’opinion sur /rt- 
«occ«t//etranti-pape Anaclet. Roge^ 
foutenoit ce dernier, dont il oblenoit 
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tous les privilèges qu’il vouloit pour son 
nouveau royaume. La forme arislocra- 
- tique introduite par Guillaume bras de 
fer ^ n’y étoit pas détruite. Les desceii- 
cendaus des premiers co - partageans 
existoient sous le nom de Barons. 
Comme leur autorité se trouvoit atla- 

3 uée par les privilèges que Roger tiroit 
e l*anti-pa|)e , Lothaire fut puissam- 
ment secondé par les barons. Leur dé- 
fection coûta la prc mière année à Roger 
plus de la moitié do son royaume ; mais 
il répara ses ])ertes. Lotimire , empe- 
reur d'Allerûagne , obligé à une sur- 
veillance assidue daus ses étals, réétoit 
qu’un ennemi passager. Çuelques vic- 
toires suffirent pour l’éloigner. Quant 
aux barons, ennemis intérieurs ])lus 
constans et plus redoutables , outre les 
armes, Roger enqiloya conlie eux la 
négociation. Il se soumirent à diffé- 
rentes conditions, qtil n’étant ni égales, 
ni bien développées , ont été sous les 
successeurs de Roger le germe de nou- 
veaux troubles. 

Ce prince se réconcilia aussi avec 
les papes légitimes. Non-seulement ils 
lui accordèrent 1 investiture que les 
souverains ]>ontifesavoient eu l’adresse 
de faire reconnoitre comme néccs- 
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saire ^ et dépendante de leur bonne 
volonté, mais Lues II gratifia encore 
le monarque de la préi ogalive singu- 
lière de se servir du bâton pastoral , 
ou de la crosse, de l’anneau,, de la 
dalmatique , de la mitre et des san- 
pas ‘revenir sur ces 
privilèges pontificaux , nous ajoute- 
rons que les rois de Naples et de Si- 
cile ont par la suite été décorés du 
titre de Légats Apostoliques dans tout 
leur royaume. Cette concession qui ne 
'paroissüit c|u’une distinction honorifi.- 
^ ete très -utile aux monarques 
Siciliens contre les entreprises des 
çapes. Ils ont établi , sous le nom de 

I ribunal de Légation ^ une cour à la- 
quelle ils ont soumis les bulles apos- 
toliques et les ont 'acceptées, rejetéq^ 
ou interprétées , selon leurs intérêts. 

Délivré de la guerre chez lui , Ro- 
ger \o. porta en Afrique, chez les Sar- 
rasins , anciens ennemis de ses états. Il 
y fit des conquêtes , un grand butin, 
et rendit quelques princes tributaires. 

II tourna aussi ses armes contre les 
empereurs de Constantinople , et eut 
des succès mêlés de disgrâce ; mais la 
honte de celles-ci fut effacée par l’hon- 
neur de sauver Louis le jeune , roi 
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(le France» des mains des Grecs qui 
étüient prêts à le faire prisonnier, au 
retour de la Terre-Sainte. avan- 

tage ëtoit llatteur pour le petit - fils 
d’un gentil - homme français. Roger 
montroit beaucoup d’affection à ses aji- 
ciens compatriotes. 

On l’aceuse d’avoir été avide de 
guerre et de conquêtes , vindicatif, 
attaché à l’argent, cruel, imfêacahle, 
poussant la justice à la rigueur. L u 
prince de Barri qni s’étoit rendu cou- 
pable de crimes , il le fil juger et at- 
tacher à la potence par ses complices, 
et fit ensuite couper les oreilles aux 
uns, et crever les yeux aux autres. 
Roger ëtoit aussi affable et doux dans 
le particulier , qu’il paroissolt dur , sé- 
vère et superbe eu public. Il aima les 
gens de lettres et attira avec empres- 
sement tous les savans et artistes qui 
avoient la réputation d’exceller dans 
leur genre. Ü mit l’ordre dans son 
royaume , fit d(îs lois sages , et insti- 
tua des charges de grands offi< iers de 
la couronne , connétable , amiral , 
chancelier à l’imilation de la France. 
Ce monarque avoit eu un fils nommé 
Roger comme lui. Il le fil reconnoitre 
roi i mais ce piince , la plus chère es- 
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pérance de son père, mourut, ne lais- 
sant qu’un fils, dont la, légitimité. a été 
disputée. Son épouse , après sa mort, 
accoucha d’une princesse qu’on nom- 
ma Constance, 

. La couronne passa donc à Guillaume 
fils cadet de Roger. Gomme son père , 
il fut brouillé avec les papes. Ceux-ci 
entraînèrent dans leurs querelles les 
barons de la Fouille , toujours prêts à 
jjrofiter de l’occasion ' pour diminuer 
l’autorité de leurs souverains. Mais il 
n’y avoit que les pontifes qui gagnoient 
à ces guerres, eu obtenant toujours 
quelques droits par les conditions de 
paix ; au lieu que les barons étoient 
Irojî heiu’eux , après des prétentions an- 
noncées avec hauteur , de revenir à 
leur premier état. - 

L’evènement le plus saillant du règne 
de Guillaume ^ est la conjuration de 
Mayon^ fils d’unmai’chand d’huile de 
la ville de Barri. Il faut noter cette cir- 
constance de sa naissance , pour aug- 
menter l'étonnement qu^un pareil 
homme ait conçu le projet de se faire 
roi de Sicile, et ait été près de réus- 
sir. Le roi Ro^er , lui trouvant du mé- 
rite, de secrétaire dans les bureaux, 
l’avoit fait vice-chancelier , puis chau- 
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oclier. Sous Guillaume ^ il devint ami- 
ral, premier ministre, et plus que tout 
cela, l’œil ^ l’oreille , l’unique coidi- 
dent et conseiller de son maître ; 
Clayon parvint’ainsi à s’emparer de 
Guillaume tout entier, en écartant tous 
ceux qui auroient pu l’éclairer et l’ins- 
truire de ses affaires, l’entourant d’eu- 
nuques , d'étrangers, delâches esclaves 
dévoués à ses ordres, le plongeant dans 
la mollesse, luiiuspiraut enfin un dégoût, 
un entier éloignenaentpour tout ce qui 
pouvoit regarder le gouvernement de 
son rojaume. 

En même -tems May on accabloit le 
peu))le d’impôts, commelloit et faisoit 
commettre au nom du roi des vexa- 
tions et des injustices , afin !|ue le mé- 
contentemeut rejaillissant sur le mo- 
narqaie , il fut généralement abandon- 
né, lorsque le perfide ministre frap- 
pcroit le coup qu'il méditoit. Il s’étoit 
associé , dans le projet de son crime 
////^eVî'i'f'fit^vêque de Païenne , aussi 
ambitieux que lui ; mais il ne lui avoit 
révélé que la moitié de sou secret , 
savoir d’assassiner un roi efféminé in- 
digne du trône, de metlie le jeune 
Roger son fils à sa place , de faire 
ilonner , pendant la minorité, la tutelle 
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et la régence qu’il ])artageroit , disoit- 
il , avec le prélat ; mais Mayon ne lui 
avpit pas confié qu’il vouloit se défaire 
du fils comme du père , et s’asseoir lui- 
mé me sur le trône. 

Des scélérats ne sont pas loug-tems 
amis. Ils se trouvèrent d’avis oppose 
sur la régence. L’archevêque com- 
mença à faire sa brigue à part. Il ga- 
gna Mathieu BoneLlo ^ jeune homme 
d’une naissance distinguée. May on 
chercha à l’attacher aussi par des hon- 
neurs, et la ])romesse de lui donner 
sa fille en mariage. Ce n’étoit pas sans 
raison que les deux traîtres se cféfijoieut 
l’un de^Tsiutre. Gar dans le tems que 
l’archevêque préparoit tout pour faire 
assassiner A/izpo/i , Mayon l’avoit fait 
empoisonner. Le prélat ai’en mourut 
point tout d’un coup. L’effet du poi- 
son présentoit des symptômes de ma- 
ladie. Mayon , comme s’intéressant 
tendrement à sa sauté, accourut au- 
près de son lit , et lui propose des re- 
mèdes, qui étoient peut-être une plus . 
forte dose. Hugues le remercie affec- 
tueusement. Politesse pour politesse , 
il fait avertir Bonello que le ministre 
est chez lui sans défense. Bonello s’y 
rend sans tarder , et le fait poignai der. 
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Le lendemain l’archevêque mourut , 
avec Je plaisir de s’ètre lait précéder 
dans le tombeau par son criminel conjL- 
plice. 

Le roi fut très-irrité delà mort de son 
favori. Il ne s"ap]iaisa que quand on 
lui montra les omemens royaux que 
May on a voit fait faire , ou qu’on lui 
supposa. Cependant* cette espèce de 
leçon ne corrigea pas Gnillaume. Il 
continua à vivre dans la même indo- 
lence , et conserva contre Boncllo et 
ceux qui l’avoient aidé , un secret res- 
sentiment. Il ne le dissimula pas assez 
bien , puismi’ils s’en aperçurent. Ils 
convinrent donc dcdétà'oner ce prince 
pour ainsi dire abatardi, et indigne 
de la couronne , de l’enfermer poul- 
ie reste de ses jours , et de mettre sou 
fils à sa place. Tout étoit bien préparé. 
Dans le complot enlroient un oncle et 
deux frères naturels du roi. 

Les premiers efforts dévoient partir 
des prisons qui étoient dans le palais. 
Quantité de seigneurs arrêtés comme 
suspects , après la mort de Mayon , 
s’y trouvoient renfermés. On n’atten- 
doit plus que le retour de BoneUo oc.- 
cupé d’une ^pédition dans la Pouille; 
mais rÿidisci’étiou d’un conjuré, força 
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de hâter rexéciuion. Elle se fit turnul- 
luairemenl etavec la plus grande con- 
fusion. A la véi ité , le roi fut saisi et 
confiné dans une chambre sous bonne 
cai de; mais contre l’intention des chefs , 
les subalternes se livrèrent aux plus 
grands epès, pillèrent , égorgèrent, 
et dans l’ivi'esse de leurs succès , n’é • ' 
pargnèrent pas les filles et les femmes 
attachées a la reine. Bonello ^ appelle 
par des messages réitérés , n’arriva ce- 
pendant qu’au troisième jour de ce dé- 
sordre. Pendant cet intervalle on avoit 
promené Roger fils ainé de Guillaume, 
sui* un cheval blanc, dans les rues de 
Palerme , et salué roi de Sicile. Le 
peuple l’avoit accueilli avec ses accla- 
mations ordinaires ; mais le silence 
morne des principaux , falsolt con- 
noître que la faction n’avoil pas l’ap- 
probation générale. 

Soit par ce motif, soit compassion 
pour son souverain qu il trouva trem- 
blant , offj’ant de se démettre, et sans 
dAule peu avare de promesses, Bo- 
nello , indigné des excès commis pen- 
dant son absence , se raccommoda 
avec le roi , et le remît sur le trône. 
Les conjurés ne se fiant'ni au pardon 
de Guillaume y ni aux gi aces ,donl il 
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les combloit , se relirèrent la plupart 
eu Grèce. Bonello , moins pnident, 
porta tout le poids de la yengeance.ilp 
Sous prétexte d’un nouveau complot , 

^le roi lui 6t crever les yeux, couper 
les nerfs des pieds , et enfermer dans 
une. basse fosse, où il ne vécut pas 
lon^ tems. Triste exemple du sort des- 
tine ordinairement à ceux qui se mêlent 
des factions ; mais exemple qui ne cor- 
rigera jamais personne. Il éclata en ef- 
fet encore une conspiration de prison- 
niers. Des soldats appelles à tems , tâ- 
chèrent de les repousser danS' leurs pri- 
sons ; mais ils se défendirent avec la 

I )lus grande valeur et restèrent tous sur 
a place, préférant la mort aux fers 
et à Tattente du supplice. Délivré de 
ces dangers , Guillaume , malgré ses 
|)romesses , continua de s’abandonner 
a l’oisiveté et à l’indolence. Il y joignit' 
l’avarice^ la cruauté et d’autres vices 
qui lui ont fait donner le surnom de 
Mauvais. Dajpis un accès ^de jalousie 
contre le jeune Roger y son fils aîné, 
qu’il voyoit aimé des Siciliens , il le tua 
a’un coup de pied dans Testomac. 

La couronne échut à Guillaitme II , Guillaume 
l’aîné des deux fils qu’il laissa sous la ' 

tutelle de Marguerite de JSauarre , son 
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épouse. Celte princesse n’.'i pas été 
exempte de soupçons dans l^affaire de 
^J\Iayon. Quelques historiens l’accusent 
d’avoir connu, favorisé et appuyé le pro- 
jet de faire assassiner son mari, et d’épou- ^ 
ser le meurtrier ; mais à la juger sans 
partialité, il paroît quece fut une femme 
plus foible que méchante , crédule , 
llcxible , indolente, propre à recevoir 
toutes les impressions de ceux qui l’eii- 
vironnoieiit, et incapable de remédier 
aux désordres d’une cour. Celle de Si- 
cile offroit , à la mort de Guillaume , 
soM mari, un spectacle désolant, des 
ininistres avides, injustes et oppres- 
seurs* des peuples, clés favoris ambi- 
tieux , des courtisans lâches, perfides , 
sans foi, sans honneur, occupés séu- 
Jementdu soin de s’agrandir; des pré- 
lats sans honte dans leurs désordres, 
ambitieux et fastueux, enfin tous les 
vices qui déshonorent et avilissent ceux 

a ui , par leur naissance et leur rang , 
evroient être des modules de vertus 
pour les peuples. 

La minorité de Guillaume II fût agi- 
tée par des troubles continuels et des 
changemens perpétuels de ministres , 
qui se succédoient rapidement. La l'é- 
gente n’en eut cju’un bon qui étôit Fi’an- 
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çais , • nommé Eüennc de Rotrou , (llg 
du comte du Perche. Il avoit aux yeux 
des seigneurs Siciliens, le \ice d’ctre 
étranger. La reine fit ce ^'elle put pour 
le soutenir contre l^cabales; mais elle 
fut obligée de l’abanaonner.II se retira, 
n’emportant avec lui que de l’estime. 
Elle ne réussit pas hiieux à défendre un 
autre choix qui ne lui fit pas tant d’hon- 
neur.C'étoit un eunuque novaméP icrre 
qu’elle éleva au rang de premier mi- 
nistre. Forcé par une faction contraire, 
il jiartit ; mais chargé d’or , et alla con- 
sumer ses trésors chez les Sarrazins, 
qu’il avoit obligés , pendant son mi- 
nistère , aux dépens de la Sicile. 

Les choses changèrentdeface quand 
Guillaume prit en main les rênes du gou- 
vernement. Il est étonnant qu’un jeune 
prince élevé dans une cour coiTompue, 
ayant sans cesse sous les yeux tant 
d’exemples pervecs , ait pu résister au 
torrent du vice , et devenir un mo- 
dèle de vertu. Ses sujets l’ont surnommé 
le Bon. Cette épithète , donnée libre-. 
ment, et après expérience, vaut tous 
les éloges. Ou ne lui reyiroche qu’une 
faute , firute de politique , à la , vérité 4 
bien terrible , puisqu’elle plongea la 
Çicüe dans des guerres louâtes et rui- 
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neuses.EIleconsisteà avoir marié Cons- 
tance y sa tante , à Henri , roi des Ro- 
mains , qui devint ensuite empereur. 
Cette princesse avoit trente-deux ans. 
L’alternative de s^ mariase ou de son 
célibat, étoit ma*re à délibération, 
d’autant plus importante que le bon 
Guillaume désespéroit d’avoir des en- 
fans, par la stérilité de sa fetnçie , et 
qu’il se Irouvoit un prince, petit- (ils du 
roi Roger, et neveu de Constance, 
quoique plus âgé qu’elle , qui ne man- 
queroit pas de se présenter pour héri- 
tier du trône. 

En effet, Tancrède , fils du prince 
Roger , que le roi Roger , son père , 
avoit si amèrement regretté , prétendit 
qu’il y avoit eu un mai'iage contracté 
entre le prince et la fille du comte de 
Lech , sa mère , et que parconséquent 
il étoit légitime , et en cette qualité hé- 
ritier du trône , comme représentant 
son père , aîné de Constance ; mais 
Guillaume y avoit mis un obstacle à 
ses vœux , en faisant reconnoîtrè Cons- 
tance, sa tante, pour héritière , lors- 
qu’il la maria avec Henri. 

Sitôt que le tombeau eut renfermé 
les restes du bon Guillaume , et non 
les regrets de ses sujets , la discussion 
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commença à s’ouvrir sur sa succession. 
Les principaux barons , ^le voyant enti’e 
eux et le trône qu’une femme et un bâ- 
tard , y aspiroient tous. Tancrède eût 
de la peine à en réunir en sa faveur uu 
nombre satisfaisant. Plusieurs, par fierté, 
dédaignant de se soumettre à un prince 
d’uûe fiaissance équivoque , ou , par 
intérêt, préférant d’obéir à un prince 
éloigné , se déclarèrent pour Henri. 
D’autres restèrent neutres. Taîicrède 
se trouva réduit â soutenir avec des 
forces très-inférieures , presque toute®, 
celles d’Allemaane qui vinrent fondre 
sur lui. Il avoit le vœu des peuples, le 
suffrage des gens de bien , obtenu par 
de belles qualités. La victoire s’attacha 
assez constamment à ses drapeaux; ja- 
mais il n’en abusa. Devenu piaître du 
sort de Constance., sa tante , que les 
babitans de Salerne lui avoit fivrée , 
la seule concurrente qu’il eut à crain- 
dre, il la renvoya à l’empereur , son 
époux, comblée d’honneurs et de pré- 
sens. 

' D n’y a point de doute qu’il ne fût 
venu à bout d’affermir la couronne sur 
sa tete et de la transmettre a sa posté- 
rité, si une mort prématurée ne l’eût 
enlevée. Il fut dousumé de chagrin par 
tom. 10. b 
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]a ])erte de son fils aîné , jeune homme 
' rempli de bravoure et de bonnes qua- 
lités, enfin digne de son père. Il l’avoit 
fait couronner, La mort le moissonna à 
la fleur de l’âge. Tancrède eut trois filles 
et un fils. H prit la précaution de faii'e 
mettre à ce prince la couronne sur la 
tête ; mais il étoit trop jeune pour en 
soutenir le poids. 

Gniiiaume L’cmpereur Henri se déclara roi de 
111.1174. Sicile, aux droits de Constance^ son 
épouse. Il ne trouva de concurrent 
qu’un roi mineur, sous la tutelle delà 
reine sa mère. Contre Guillaume , en 
faveur Henri ^ militoient l’infidélité 
des barons , l’inei lie des peuples , des 
Allemands agguerris et les ressources 
de la ruse et de la mauvaise foi. Ces 
deux derniers moyens réussirent à l’em- 

S ereur encore plus que la force. Parla 
éfection des grands que les promesses 
avoient gagnés , la reine se trouva res- 
serrée avec sa famille dans un château 
où elle auroit pu tenir long-tems ; mais 
rarliticicux Henri la tira de cet asile en 
lui offi’ant la principauté de Ta rente , 
♦ pour le roi son fils, à condition qu'il 
renonceroil ail trône. Il lui proposa 
, pour elle des terres , de l’argent comp- 
tant pour marier *sa fille et des pen- 
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sioiis. Ces. condilions étoient les plus 
avantageuses qu'elle put desirer dans 
l’état où elle se trouvoif. Le jeune ino« 
narque Guillaume vintmelfre, eu pieu* 
rant , sa couronne aux pieds du vain- 
queur , qui ne fut pas touché des larmes 
<le son neveu. Ainsi ce royaume, fondé 
]iar les desceudaus de Tanciédè de 
Hautenlle , des mains des Normands 
qui le possédèrent à-peu-près cent- 
vingt ans, passa , eu i iq 5, au pouvoir 
des princes Allemands delà maison de 
Suabe, 

Ce qu’il s’est quelquefois commis de llenrî leu 
cruauléspendantuu long régne , Henri 
en souUlale sien en un an. Il viola toutes 
les paroles données à la famille de Tan^ 
crède : mère , (illes et fils, il les fit con* • 
duire dans une prison en Allemagne. Le 
dernier, à peine adolescent, eutles yeux 
crevés , fut fait eunuque et mourut dans 
l’année. Ces deux barbaries réunies 
étoient le supplice favori de Henri. Il le 
fit souffrir même à des hommes faits; 
mais cette prédilection n’enipèchoit pas 
qu’il sedonnàt aussi le plaisir de quelques 
autres, comme de faire traîner à la 
queue d’un ehev.al , et pendre la tête 
en bas. Un beau-frère de Tancrède 
vécut deux jours dans ce cruel tour- 
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ment. L’empereur fît exhumer les corps 
, de Tancrèdeei de son fils /?p^er,pour 
• arracher les couronnes de ces cadavres. 
L les fit attacher avec des clous sur la 
lète de deux zélés partisans de ces 
princes. Ces horreurs l’ont faitsurnom- 
mer le Néron de la Sicile. E y mourut 
généralement détesté, ün croit qùe sa 
mort fut hâtée par le poison. L’his- 
toire jette à cet egard des soupçons sur 
l’impératrice Constance , son épousé. 

Frédéric. Gettc priocessc lui survécutpeu. Elle 

déclara en mourant , le pape tuteur de 
Frédéric , son fils , et régent du royau- 
me. Pour ces fonctions, son testament 
affectoit au pontife une somme an- 
nuelle. Le pape, qui étoit Innocent ///, 
géra asse2T bien les affaires de son pu- 
pile. E lui ménagea le mariage de Cons- 
tance^ fille ài Alphome i/, roi d’Ar- 
ragon , à condition que ce monarque 
assisteroit de toutes ses forces son gen- 
di'e contre ses ennemis, et que si Fré- 
déric niouroit sans enfans de Constance^ 
la couronne de Sicile, appartiendront à 
Ferdinand , frère de cette princesse, v 
Mais pendant la vie même d^Inno- ■ 
cent , la puissance de Frédéric qui de- | 
vint euTpereur, parut redoutable au J 
pontife qui l’avoit élevé. Il le pressa de ] 
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remettre le. royaume Je Sicile à Henri , 
son fils , qu’il avoit, à la vérité^ fait cou- 
ronner , mais sans abandonner l’au- 
torité. La mésiutcllkence entre le sa- 
cerdoce et 1 empire prit un caractère 
sérieux sous Gré^^oirelX. Frédéric, e\\ 
résistant aux prétendons hautaines du 
pape et à ses entreprises dangereuses , 
faisait des sacrifices pour empêcher le 
pontife de se porter à de trop grands 
excès contre lui. üuoiqu’excominu- 
nié , il prit la croix , lit le voyage de la 
Terre-Sainte , et accomplit sou vœu 
au milieu des contradiclioils qui lui 
étoient suscités. Les foudres, dont il 
étoit frappé,effrayoient tellement, que 
entre les prélats de ses états cpii l’a- 
voient suivi en grand nombre , il n’y 
eut pas un seul qui osa lui mettre la 
couronne de Jérusalem sur la tête. H 
fut obligé de la prendre sur l’autel et 
de sc coui’ouner lui meme. 

Frédéric se réconcilia avec Grégoire, 
mais se brouilla de nouveau avec In- 
nocent IV^, qui le déposa dans le con- 
cile de Lyon. Ce prince mourut dans 
les liens de rexcouimunicaliou. Outre 
six princes légitimes qu’on lui connoît', 
il eut beaucoup de maîtresses , et Lraî- 
ûoit après lui dans ses expéditions ini- 
« h 3 
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litaires un sérail de femmes Sarra sinnês^ 
Les voyages du Levant lui avoient 
donné beaucoup de goût pour le luxe 
et les délices asiatiques. Il ainioit les sa- 
vons , élcit libéral , brave , généreux » 
indulgent k l’égard des ennemis cjui 
cédoient , fier , «hautain , emporlé à 
l’égard des autres. On lui prêle d’avoir 
dit , lorsqu’il revint de la Terre-Sainte, 
<( que si le Dieu des Juifs avoit vu lé 
royaume de Naples , il u’auroit pas faut 
« tant de bruit pour sa terre de pro»rÿ 
« mission. Frédéric à fondé des aca» 
démics , entre autres la fameuse école^ 
de médecine de Salerne. Il a embelli 
la ville de N^les , que Icsprinces de la 
maison’ de Suabe ont - adopléjpour 
capitale des deux royaumes. De taigti 
de femmes , U ne laissa de fils légiùg!^ 
que Conrad et Henri. Ce dernier 
rut peu de tems après sou père. v Au. 
défaut de la postérité de .ces deux 
princes , si elle venoit à cesser y Fré' 
déric appella à sa succession Mainjroi 
qu’il avoit eu d’une maîtresse plus ché-, 
•rie que les autres. . n 

Pendant près de quatre ans que 
vécut et régna Conrad ^ Mainjroi ^ 
son frère naturel , fit un rude appren- 
tissage de docilité. Conrad en étoit 




ET SICILE 175 

jaloux et ne lui éj»argnolt ni les dé- 
sagréniens, ni me me les affronts. Main^ 
Jroi souffroit tout avec une patience 
qu’on admiroit et qui lui concilioit tous 
les cœurs. Il étoitplusâgé que Coz/raJ, 
celui-ci mourut de maladie h vingt-six 
ans. Il avoit eu avec les papes de grands 
débats qui lui attirèrent l’excommuni- 
cation. \y ElisabetJi , fille àiOdion , 
duc de Bavière , son épouse , il laissa 
un (ils en très-bas âge, cm’on a vul- 
gairement nommé Conrad in. Tout c« 
qui se fit de bien dans les royaumes de 
Naples et de Sicile sous Conrad ^ étoit 
Touvrage de Mainfroi. Son frère mal- 
gré sa jalousie , ne pouvoit s’empêcher 
de l’employer à la guerre et dans les 
affaires. Ainsi les esprits étoient dis- 
posés en sa faveur, quand son père 
mourut. Les états le déclarèrent tuteur 
du jeune prince. 

Mais il avoit un tenable adversaire 
Innocent pape, sans s’a- 
muser ni à la tutelle, ni à la régence, 
déclara tout d’un coup les deux royau- 
mes uni» au saint siépe; la Sicile , par- 
ce qu’elle étoit devenue l’apanage du 
souverain pontife , lorsque Conrad , 
comme Frédéric son père, avoit été 
excommunié : la Pouille et la Calabre, 

h 4 
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■ , parce que tout récemment son légat 
paroissant en armes dans ces provinces 
en avoit reçu le serment de fidélité. 

lui-même s'étoit prété à un 
hommage, parce qu’il n’a voit pu mieux 
faire. Mais sitôt qu’il se vit des trempes , 
il rësiÿa courageusement aux entre- 
prises des papes et remporta des , vic- 
toires. Innocéht IV , ^i s’étoit cru 
maître de ces royaumes , fut si touché 
de ces revers , qu’il mourut de chagi in. 
PendantJe pontificat àL Alexandre 
Mainfroi soutint ses avantages , et se 
donna un moyen pour les augmenter. 

Xainfroi. Jusqu’alors il avoit combattu en qua- 
J 258 . (jg régent, pour affranchir la cou- • 

ronne de la domination des papes : eu 
1258 , il se répandit un bruit qiie le 
jeune Conradin étoit mprt en Alle- 
magne , où sa mère , princesse de 
Bavière, l’avoit emmene. Mainjîoiy 
sans trop examiner Ja nouvelle , la prit 
pour bonne. On prétend qu’il Tavoit 
invenft lui même. En vertu du testa- 
ment de Frédéric , il sé fil déclarer 
roi de Naples’ et de Sicile. La veuve 
de Conrad envoya lui signifier que 
son fils étoit vivant , qu'il eut yiarcon- 
séquent à quitter le sceptre quil usur- 
poit, Mainjrqi répoudit que le royaume 
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lui ^ppartenoît légilimement, ]HÙs(|n"il 
l’avoit arraché avec tant de peine d v 
Inains de ses ennemis , (jni , snfis lui , 
le posséderoient encore. (^)n au leste, 
la mère feroit bien d'envo\er son ne- 
veu auprès dé lui , afin <|ii’il se (il con- 
noîlredans lepajs eUja’ils'ai'conJnmAt 
aux usages. La reine eut raison de lie 
. pas se fiera celle in vilalion , s'il e>l vrai 
que Mainjioi ait fait assassiner les am- 
bassadeurs qu'elle lui adressoil et ceux 
, ipi'elle envoyoit au pape. 

Innocent profita de celte occasion 
poura’ggraverrexcommnnioalion qu’il 
avoit lancée contre Mainfroi et le dé- 
clara privé de son royaume , non pas 
comme détenteur injuste de la cou- 
ronnedesou neveu, mais comme usur- 
pateur des états appartenans à l’église 
romaine. Innocent laissa les effets de 
son excommunication à pour.?liivre a 
Urbain IX , son successeur. C<*lui-’ci 
sentant bién que ses foudres, si elles 
coûtinuoient de s’éteindre en éclairs , 
seroient peu redoutées de Mainfroi , 
chercha à les alimenter de feux des- 
tructeurs , qui ne frappassent pas en- 
vain. Ses, prédécesseurs avoieul offert 
la couronne de Naples et de Sicile à 
plusieui's princes, à condition que les 
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priaces gratifiés d’iui si beau don eu 
feroient la conquête. Etrange préjugé 
du teins qui dounoit du prix à un pareil 
présent ! Louis JX , roi de France , l’a- 
voitrefusé. Henrilll , roi d’Angleterre, 
le refusa de même pour son frère et 
son second fils. Charles^ comte d’Anjou 
frère de Saint-LQi.iis , ne fit pas le dif- 
ficile; il accepta. 

Le traité entre Urbain et lui, se con- 



clut en 1265. Il portoit renonciation 
du futur roi, à la souveraineté de 
les domaines possédés par le Saim- 
siége dans les aeux rojaumes : Terer- 
sion de la couroqne à la cour de Rome, 
eu cas de cessation d’héritiers légi- 
times. Tous les trois ans , hommage 
d’une somme considérable, qui seroit ' 

I irésentée au pape avec une blanche 
laquenée , par le grand connétable du 
royauAe. A chaque changement de 
règne, serment de fidélité au souve- 
rain pontife , dans la ville de Rome , 
par le roi en personne, si on l’exigeoit. 
Suivoient d’autres clauses de secours 



d’argent et de troupes au Saint-Siège 
en cas de besoin ; assurance de ne 
point toucher aux immunités ecclé- 
siastiques ; le tout terminé par la 
promesse exigée de Charles , de re- 
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connoître , de jurer lui et ses seigneurs, 
daus la forme la plus authentique, sitôt 
que le royaume sqroit couqijis, qu’il 
le tenoit et que ses successeurs le lien- 
droieiit de la pure libéralité et grâce 
du’Saint Siège. » 

Aussitôt ces conditions signées , 
Charles fait ses préparatifs. *üue foule 
de seigneurs français se joignent à lui. 
Ik croybient aller gagner le ciel, parce 
Urbain avoit ]>nblié une croisade 
contre Mainfroi. Outre c^ secours de 
la croisade , le pape avoit ménagé à 
son protégé des intelligences dans le 
royaume à conquérir. Il ^ couronna 
à Rome, en 1266 , et l’envoya avec 
ses bénédictions et quelques bataillons 
<ju’il lui fournit , affronter un roi bien 
établi , dontles troupes avoient jusqu^a- 
lors toujours triomphé; mais rien ne 
résista à la furie des Français. 
;^fAnimés par le double motif de la 
religion et de la gloirê, ils renversent 
les citadelles, escaladent les villes. On 
dit même que dans celles qui se ren- 
dirent volontairement , ces croisées ne 
, conduisirent j^as toujours èn bons 
ejbb»éliien§, ce qui déplut au pape. En- 
fin les deux armées arrivent en pré- 
sence. Mninfroiy inférieur en force , 
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n’anroitpas du combattre ,* parce quê 
les vivres commençoient à manquer à 
son ennemi ; mais il craignoit , s’il at- 
tendoit que son armée , composée de 
Sarrazins-, de Siciliens, de Pisans', de 
Lombards, d’Allemands, toutes troupes 
mercenaires, ne se débandât. Il se déter- 
mina donc à la bataille. L’évènement en 
' fut très - funeste ; après des efforts hé- 

roïques, il y périt, ün trou va son cadavre 
sur un monceau de morts. Charles]^, trai- 
ta avec indignité comme excommunié, 
^ et le privades honneurs de la sépulture. 
Si on a peine à croire que les princes 
fussent à l’^ard de l’excommunication 
entichés du même préjugé que les peu- 
ples, on pensera du moins qu’ils s’en ser- 
voient pour noircir dans l’opinion les 
rivaux sur lesquels ils a voient attiré ce 
fléau. 

cbariesTer. Ce préjugé Servit encore puisSaih- 
**«(^** ment Charles d’ y4njou contre un com- 

Ï )étileur que ses- droits, sa valeur, la 
àvenr des peuples , due aux grâces 
deda jeunesse, rendoient un rival re- 
doutable. Pendant que Mainfroi <iis- 
piloil son royaume au protégé des 
pa; es , Conradin^ son neveu , croisoit 
auprès l^CHhon de Bïfviére , son ayeul 
maternel , et ' faisoit espérer de le vo»^ 
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telever la. gloire de la maison de 
Suabe. Les Napolitains traités dure- 
ment par le farouche. je- 
tèrent des regards de désirs sur le re- 
jeton d’une lamille dont le gouver- 
nement assez modéré , laissoit des re- 
grets. Leurs vœux l’appeloient au trône. 
Mlizabeth , sa mère, effrayée des dan- 
gers auxquels ce cher filsserolt exposé , 
fit ce qu’elle put pour le retenir en Al- 
lemagne. 

Conradin , plus sensible au cri de la 
gloire qu’aux larmes de sa mère , s’ar- 
rache a seize ans aux délices de la cour 
de son grand -père, avec d’Au- 

triche , son ami du même âge , et va , 
avec intrépidité, attaquer le vainqueur 
de son oncle , jusques dans le cœur de 
ses états. Il se mit en marche avec une 
armée de six mille chevaux , et l’es- 
pérance que sitôt qu’il auroit mis le pied 
hors de rAllemagne , ses troupes se- 
roient 'grossies d’un grand nombre de 
mé<’:ontens. Le prfemier obstacle qu’il 
trouva fut une bulle du pape , qm lui 
défendoit, sous peine d’excommuni- 
cation d’entrer en Italie. Depuis l’em- 
pereur Frédéric ^ les excommunica- 
tions éloient comme héi’éditaires dan» 
la maison de Huabe, Le jeune prinçc 
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u’en fui pas effrayé ; mais, un grand 
nombre de ses soldats, moins lutré? 
pides que lui , s’allarment et Taban- 
donneiit. Sans se déconcerter , Con- 
radin avance avec ce qui lui reste. Sa 
constance lui donne de nouveaux sol- 
dais. Quelques avantages en font ac- 
courir d'autres sous ses drapeaux. Son 
armée se grossit. Il traverse en vaim 
queur la- Lombardie et la Toscane , 
est reçu dans Rome. Le pape s’étoit 
retiré à Viterbe. Voyant passer le jeune 
prince sous les murs de cette ville , il 
dit par pressentiment : « C’est une bre* 
« bjs que l’on mène à la boucfaerie. y> 
Cependant, à juger par les appa- 
rences, la prédiclion auroit dû être 
plutôt en faveur de Conradin, La bra- 
voure , la doilceur , l’humanité , la pres- 
tance , les grâces , toutes les qualités 
solides Cl brillantes de ce jeune prince 
inléressoient presque toute l’Italie pour 
lui. Son anltiée pleine d’ardçui? étoit 
• de moitié plus nombreuse que celle de 
son rival. Charles peu sûr de sés sujets, 
ne pouvoit guéres compter que sur ses 
Français qui l’avoieut aidé à triompher 
de Mainfrçi , mai$;ils étoient fort dimi- 
nués. Malgré son infériorité*, il n’eu 
chercha pas moins une action avec 
empressement. 



V. 
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. Elle se passa la veille de Saint-Bar- 
thelemi, 1268. Les troupes de Charles 
furent d’abord mises en fuite de toutes 
parts. Croyant la bataille gagnée, les 
Allemands poursuivent en confusion 
les fuyards , ou s’occupent à dépouil- 
ler les morts. Conraxlin , Frédéric , et 
les pvincipauK chefs, se désarment, 
s’assoient sur' l’iierbe dans un valon, 
d’où ils contemplent avec jdaisir leurs 
soldats empressés à goûter les fruits de 
la victoire. Tout-à coup ils voient les 
vainqueurs relluer sur eux. chaude- 
ment poursuivis. Des escadrons cachés 
derrière une hauteur , les avoient sur- 
pris dans le désordre du succè^, et les 
chassoient devant eux. En vain les prin- 
ces tâchent de rallier leurs troupes. 
Leurs effoi'ts sont inutiles. Ils sont eux- 
mêmes entraînés. Toute l’armee se dis- 
perse. Le carnage devient affreux. 
Conradin et Frédéric^ sont ([uelques 
jours errans et tombent entre les mains 
de Charles. 

* La clémence n’étoît pas la vertu fa- 
vorite de ce prince. Par ses ordres san- 
guinaires des échaffauds fui'eat dressés 
dans les principales villes et ceux des 
partisans de Conradin cju’on put saisir, 
périrent sous le fer des noui'reaux. Les 
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deux jeunes princes renfermés dans un 
château, réservés pour le dernier acte 
de la tragédie , languirent pendant un 
an. Tous les rois de l’Eurojîe s’intéres- 
sèrent à leur sort. Elisabeth mère de 
Conradin^ offrit à Charles des sommes 
capables de tenter un monarque tou- 
jours pressé par le besoin d’argent. Il 
resta inflexible , et fit condamner ses 
prisonniers à la mort , comme cri- 
minels de léze-majesté , perturbateurs 
du repos public , rebelles et ennemis 
de l’église. 

Ils atteignoieqjt dix-sept ans. On les 
fait confesser , ainsi queplusieurs grands 
ceignenrs destinés à périr avec eux. On 
les fait assister à l’office et à la messe 
des morts , dans une chapelle tendue 
de noir. Ils entendent une longue pré- 
dication pleine d’invectives et d’ana- 
ihémes, et sont conduits à la place du 
marché de Naples. Arrivé sur l’écha- 
faud , Conradin harangue le peuple , 
remontre l’injustice de la sentence qui 
le prive de la vie , et du royaume mii lui * 
appartient. En signe de la cession de ses 
droits, il jette son gand dans la place, 
pour être relevé par celui qui voudra le 
Tengèr. Sé tournant ensuite vers Fré^ 
déricy ü lui. demande pardon dç l’avoir 
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laissé prendre part à ses malhenrs. Son 
jeune ami ne lui répond qu’en se jetant 
dans ses bras. Ils se serrent tendre Aient. 
Frédéric met courageusement la tête 
sur le billot. Elle tombe. Conradin la 
prend dans ses mains , la baise , l’arrose 
de ses larmes , et présente la' sienne 
au bourreau, qui la tranche d’un seul 
coup. 

Ses dernières paroles furent : Ah l 
ma mère ! que ma mort va vous cau- 
ser de chagrin ! En effet, l’infortunée 
Elisaheth ne désespérant pas de tou- 
cher le cœur de Charles s’étoit embar- 
quée avec des sommes capables de ten- 
ter son avarice. Elle apprend en che- 
min qu’elle arrivera trop tard. Par son 
ordre, on change les pavillons et les 
•voiles. Elle leur en fait substituer de 
noirs, et aborde à Naplft dans ce lU; 
gubre équipage.Ellesupplieleroi de lui 
permelti e d’elever un mausolée à son 
fils. Cette triste consola'ion lui est refu- 
sée. Son corps et cenvdes compagnons 
de son supplice , étoienl restés ex.y)êsé8 
dans la ] lace, indignes, disoitOharles, 
d’être inhumés en terre sainte, comme 
excommuniés. A forcede sollicilalions, 
on'obtint qu’ils seroient enterrés ])i ès 
de la mer, dans un lieu où le fils de 



Digilized by Google 




l86 NAPLES 

Charles bâlil dans la suite* un couvent 
en ex-piation de la cj uaulé de son père. 
Ausi 'finit l'illustre maison de Su.jbe , 
objet de la vengeance des papes, }>en- 
dantprèsde quatre-viogls ans. On peut 
regajder celte catastnjplie comme 
une punition des cruautés, que la fa- . 
mille de Suabe, avoit exercées contre 
celle de Tancrède, Mais malheureu- 
reusement la punition tomba sur un 
innocent. 

Celte sanglante exécution assura le 
sceptre à Charles ^ auquel on donna le 
titre de défenseur de t église. Il récon- 
cilia en effet ses sujets avec Rome , 
dont Mainfroi les avoit aliénés ; mais 
il ne les rendit pas plus heureux. Les 
histo riens font Un tableau a ffr eu x de son 
règne. Les peuples, disent ils, étoienl 
chargés d’impôts, foulés par le roi et 
ses ministres. En butte aux exactions 
et i\ la tyrannie de ces derniers , ils 
gémissoient sous un jéug accablant: 
tandis que l’avidité d’une foule d’étran- 
gers favoris du monarque* les dépouil- 
loit de leurs biens , et que leur insolence 
les outrageoit dans leurs personnes et 
dans leur honneur. Toutes sortes d’in- 
justices se commettoiêht impunément , 
le sang ruisseloit , les y>olences et les 
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échafauds étoieiil dressés dans la plu- 
part des villes. Clia(jiie famille cons- 
ternée , et couverte de deuil , étoil en 
proie à la douleur et à la crainte de 
fournir quelque victime aux h/nirreaux. 

Ces excès ont fait donner au déjen- 
seur de l’église l’épitlièle de t^ ran des 
Deux-Siciles. Comme les tyrans , ses 
semblables, il pàlisoit, dans la crainte 
de la vengeance des opprimés, et ne 
marchoit qu’entouré des exécuteurs de 
ses volontés, intéressés à sa conserva- 
tion. Le moindre mouvement étoit pré- 
venu par de prompts supplices. Ainsi 
. les peuples des Deux-Siciles , sous la 
domination desFrançais et de la maison 
d’Anjou, éprouvèient un juste cbâti-* 
ment de l’inconstance qui leur avoit 
fait abandonner la maison de Souabe. 

Mais les Français furent à leur tour 
- punis de leurs exactions; et Charles , 
qui les avoit introduits dans ce pays 
qu’il imbiba de sang , porta le premier 
la peine de sa barbarie, par la disgrâce 
qui remplirent d’amertume les der- 
nières années de sa vie. 

Sous son règne Naples s’accrut. Il Vf près 
négligea la Sicile et Païenne, qyj 
avoien^té le séjour favori de ses pré- 
décesseurs. Moins sux’veillés à cause de 
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son éloignement , les Siciliens osèrent 
une action qui n’est pas unique dans 
l’histoire , mais qui n^en est pas moins 
étonnante. Jean , seigneur de la petite 
île de Procida f partisan zélé de la 
luâison de Suabe , brùloit du désir de 
la venger. Ses intentions étoient con- 
nues. Charlés attache des espions sur, 
ses traces. Jean trompe leur vigilance 
et échappe au fer des assassins. Sous 
l’habit de moine, il parcourt la Sicile, 
fomente le mécontentement et souffle 
par tout l’esprit de sédition et de ven- 
geance cgntre les Français. Rome , si 
puissante dans ce royaume, auroit pu 
s’opposer à ses desseins contre le mo- 
*narque. Il sait si bien faire valoir quel- 
ques manqucmens de Charles ^ qu’il 
rend le peuple neutre. Il va chercner 
des ennemis au roi jusqu’à Constanti- 
nople et en Arragoji. Pierre , assis sur 
ce trône, avoit épousé Constance^ fille 
de Mninfroi^ pcemierfitrepours’élever. 
contre Charles. Conradin, cousin de 
Constance ^ en jetant son gand du haut 
de l’éçhaf.iud, ‘avoit nommé Pierre, 
iTn chevalier arragonois le ramassa et 
le porta à son roi. Circonstance dont 
se servit habilement Procida ^ur euf 
llammer Pierre (^u noble dç 
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Tenger l’infortuné parentde son épouse. 

Assuré de ces ressources étrangères 
pour appuyer les efforts intérieurs, Tac- 
tif Procida revient à Palerme , dispose 
tout dans le plus grand secret. Le jour 
de Pâques 1282 , au son de la clocbe • 
qui appelloit* les fidèles à vêpres , le 
peuple se soulève , court les rues, en- 
fonce les portes des maisons., égorge 
tous les Français , sans épargner les en» 
fans et même les femmes mariées à ces 
étrangers, et enceintes. Le même car- 
nage se fit dans les autres villes, de la 
Sicile au même signal , ce qui a fait 
donner à ce massacre le nom de Vêpres 
Siciliennes. Un seul français , gentil- 
homme provençal , nommé GMt/zaM/ne 
de Porcelet^ gouverneur d’une petite 
ville , fut sauv.e en considération de sa 
vertu et de sa probité généralement 
^ connues. On lurdonna un vaisseau pour 
retoumeravec sa famille dabsson pays. 

Tous les autres français furent immolés 
à la vengeance et à la haine des Siciliens. . 

On en tait monter le nombre à plus de 
huit mille. 

^4“ Tout étoit si bien concerté, que deux: Pierre ler. 
" jôui’s après l’exécution , Pierre d'yir- 
tagon arriva avec des troupes. Il étoit 
^ tems. Les Siciliens cé>mmençpient à 
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s’effrayer de leur propre audace^ et 
parloientdéjà de recourir à la clémence 
de Charles , le plus impitoyable des 
hommes. Le monarque arragonois , 
reçu avec lesplusjoyeusesacclamations, 
se lit couronner dans la cathédrale de 
Palerme. De ce moment , le royaume 
de Sicile fut séparé du royaume de 
Naples du vivant même de celui 
ffui les avoit réunis sous son sceptre. 
De cette époque aussi date le commen- 
cement des longues gueires qui ont 
coûté tant d’argent et de sang à la 
France. Enfin » depuis ce tems , les 
peuples de Naples et de Sicile ont été 
le jouet de l’ambition des princes , qui 
se les ont donnés ou arrachés , selon 
l’intérêt du moment ; d’où il est arrivé 
que traités moins en sujets qu’en es- 
claves, ils n’ont jamais été sincèrement 
attachés à aucun d’entre eux , et ^u’il 
n’y apeut-êtré pas de pays où les révo- 
lutions ayent été plus fréquentes, üu 
écrivain, qui en a fait l’histôire , a in- 
titulé son ouvrage les trente - cinq 
révol Les du très-fidèle peuple de Naples, 
En apprenant cette affreuse bbiiche- 
rie, Charles^ le plus violent et le plus 
impétueux des. hommes, fut quelque 
tems sgns pouvoir prononcer une pa- 
role , tant il étoit gouflé de colère. U 
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mordoît, avec des inouvemens con- 
vulsifs, une canne qu’il portoit ordinai- 
rement, jetant autour de lui des re- 
gards égarés. Aussitôt il fait mettre sous 
voile une flotte qu’il dcsliuoit aupara- 
vant contre Gonslanlinoide. Ses trou^)es 
débarquèrent devant Messine; mais 
leurs efforts ne furent point heureux. 

Le prince de Palerme, sou fils, après 
une défaite sur mer presque totale, 
tomba entre les mains des ennemis. 
L’amiral arragonois le mena devant 
Naples, et menaça de faire trancher 
la tête au prince , si on ne lui remel- 
toit la princesse Beatrix , fille de Main- • 

froi, qui, après la mort de son' père," 
avoit été renfermée dans le château de 
l'Œuf avec sa mprc et un frère encore 
enfant. La mère et le fils y étoient^ 
morts de faim et de poison. Beatrix ^ 
survivante, monta sur les vaisseaux 
victorieux, traînant en ca))tivité le fils 
du persécuteur de sa famille. Il fut 
renfermé dans un château fort, et dut 
sa vie à la reine Constance ^ qui l’ar- 
racha à la rage des Siciliens , lestjuels 
demaudoient sa mort. Pendant trois 
ans qui s’écoulèreht depuis la sépara- 
tion de la Sicile jusqu’à la mort de 
Charles y il n'éprouva que des revers. 
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Accablé de chagrins et d’ennui, suc- 
combant au poids de ses infortunes et * 
au désespoir qui le rongeoit intérieure- 
ment , il mourut, après quelques jours 
de maladie, dans la plus cruelle incer- 
titude sur le sort de sa famille , dont le 
principal membre éloit dans lés fers. 
On a dit que Charles iS! Anjou s’étoit 
étranglé lui même. Fin digned’un tyran, 
Charles II , Charles IJ ^ dit le boiteux^ étoit dans 
*rof de Na-’ royaume fut gouverné par 

pics. des régens , que son père avoit nommés 
pour commander pendant sa captivité 
^ui dura quatre ans. 11 en sortit en 
^ épousant une fille du roi d’Arragon, 
et renonçant authentiquement à la Si- 
cile en faveur d’un de ses beaux frères. 
L’Ai ragonoise mourut. Il prit en ma- 
0riage une princesse deHongrie, qui lui 
donna cinq fils et six filles. Charles II 
ne s’occupa qu’à rendre heureux tant 
les peuples de Naples que ceux de Pro- 
vence , apanage de la maison d’Anjou. 
De son vivant le trône de Hongrie vint 
à vaquer. Charles Martel^ l’aîné des 
, fils de Charles^ y fut appellé par le 
droit de sa mère. Il mourut et laissa un 
fils nommé Charobert^ auquel passa sa 
couronne. Charles , le boiteux , voyant 
sou petit-fils déjà chargé d’un sceptre , 
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(îesllua par son Ceslanieut celui de 
Aüjj/es^ à Jiohert, duc de Calabre, 

1 aîa.é de ses gis, après Charles Martel 
Charobert, peu coulent de son par- 
tage, Il osa cependant signifier trop: 
hauljj^ment ses ])rëten(ions pendant la ' 
vie de son onde. Robert régna <do-‘ 
rieusement,se rendit très puissant en 
. Italie, devint souverain de Gènes; mais 
échoua dans plusieurs tentalives qu’il 
ht contre la Sicile, ce beau lleuron, 
arraché à sa couronne, et possédé par 
Fi edéric , frère de Jacques , l'oi d’Ar- 
l'agon, son prédécesseur. Le comman- 
dant de ces expéditions étoit le duc de 
Calabre, son fils, qui faisoit la guerre 
avec bravoure; mais qui ne i aimoit 
pas. Il ne pou voit voir sans aftliction 
es ravages qu’elle traîne à la suite des 
lieros, inème les moins sanguinaires, 
bon père se décliargeoit sur lui des 
soins les plus pénibles du gouverne- 
ment. Il sut si bien établir la paix dans 
toutes les provinces , en accordant des 
intérêts jusqu’alors jugés incomjiati- 
hles que sur le mausolé qui lui fut 
élevé, on le représente , ayant à ses 
pieds un vase ou un loup et un agneau 
Duvoienl ensemble sans se troubler. La 
mort de ce fils chéri et si digne de 
loin. 10. i 
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l’ètre, porla une rude alteiute au cœur 
sensible de B.obert. Qu appelle ce mo- 
narque le bon et le 

Le duc de Calabre avoil laissé une 
fille nommée Jeanne , encore dans 
.l’enfance. Son grand ^ére, qui n’^voit 
*pas d’autre enfant , s’appliqua à, lui 
tlonner une éducation qui la rendit 
cligne de ses hautes destinées. Dans le 
dessein de prévenir les guerres que^ 
pouvoient occasionner les prétentions 
de la branche de Hongrie , il résolut de 
confondre les deux droits, envoya une 
ambassade à Charohert, sou neveu, et 
liii demanda Andréa son second fils, 
pour époux de sa petite fille.' 

' Les deux enfans forelit fiancés à l’âge 
de seyit ans. Ils s’élevèrent ensembæ; 
mais l’amour ne crut pas avec eux. 
André étoit couverné par un moine 
nomme jrere txooert^ que son pere lui 
aToit donné pour précepteur. Ce rustre 
lui fit conserver les manières hon- 

f [mises, imcompatibles avec celles de 
a cour de Naples, où brilloit la ga- 
lanterie française , rafinée par la déli- 
catesse italienne. Charles le bon et 
trop bon , souffrit cette éducation, qui 
«•outrastoit si fort avec celle de sa pe- 
tite fille. L’indifférence qu’ou remar- 
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qlia de }3onne hciu'e entre les fiances > 
ii’empécba pas qu’on procédât au tiui- 
riaçe , regardé comme de nécessité 
politique. Oet hyy^ien , célébré avec 
magnificence , fut accompagné de 
grandes démoastrations de joie; mais 
nrtérieui’ement , le roi étoit aftllgé d’a^ 
voir fait un si mauvais choix , et d’avoir 
fié lui-mème le sort de sa petite fille, 
qui donnoit les plus belles espérances , 
à celui d’un homme grossier et sans 
mente. Robert le sage emporta ce 
regret ^dans le tombeau , ainsi que la 
crainte des ti'oubles qui pouvoieutuaîU’e 
après sa mort, malgré ses précautions 
j)Our les préveuii*. 1^ ordonna entre 
autres que sa pelite fille fût reconnue 
seule reine. D lui nomma un conseil 
comlmsé des princes de son sang, des 
personnes J les plus instruites dans le 
gouvernement et les plus attachées à 
sa famille , avec la condition rappellée 
• dans son testament, que son mari, , 
nommé duc tle Calabre , n’aûroit au- 
cune part à l’autorité. 

Jeanne ,^\\ér\i\hve de Napksetde Jeanne ire.,* 
Sicile , des états de la matison d’Anjou 
en Provence, et titulahe du royaume i3î 3. 
de Jérusalem , ne fut pas plutôt mon- 
tée sur le trône que , conU’e la dispo- 
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silioii expresse de son grand père , elle 
J lit asseoir -,^/2<7re, son mari. Frère 
Hobert et les Hongrois eurent bientôt 
toute la puissance. C^peudant la reine 
avoit été couronnée seule. Les Hon- 
grois prétendirent que la courorme 
devoit aussi être mise sur la tète An- 
dré comme en étant héritier , du chef 
de Charles Martel^ Son grand-pére. 
Peut être la reine plus portée aux 
.plaisirs qu’aux affaires , se seroit-elle 
peu souciée de gouverner seule , si 
elle avoit eu un époux , dont le carac- 
tère. eût mieux simpatisé avec le sien ; 
mais pendant ipi’elle se faisoit aimer 
par ses grâces , *et estimer par sa pé- 
nétration , son mari se faisoit haïr et 
mépriser par ses manièi es gi'ossières , 
la pesanteur de sou esprit borné ,*etsa 
vie toute occupée de bagatelles et de 
plaisirs avilissans. 

Louis ds^Hongrie , frère ài André, 
sollicitoit vive^ieutle pape, sans lequel 
on croyoit ne pouvoir rien faire , de 
permettre que le mari de Jeanne fût 
couronné. Quand les seigtieurs napo- 
litains surent que la bulle arrivoit , 
craignant qùe la cérémonie qui en se- 
roit une suite , ne donnât une autorité 
absolue à un prince qu’ils en croyoient 
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indigne , ils lésolurent de la prévenir* 
' La conjuration tramée entre eux , j)a- 
roit s’étre exécutée par dex personnes 
- attachées à la reine , Philippine^ femme 
de son service , sou (ils , sa petite fille 
et deux gentilshommes calahrois. ün 
vient avertir le prince , qui étoit dans 
d’appartement de son épouse, que frère 
Roi le demande pour affaire pres- 
sée. Il part.* Au milieu d’une galerie 
f|u’il falloit traverser , on lui passe un 
lacet au col : on l’étrangle , et son 
corps est Jeté par une fenêtre. 

J. ïi*ére Robert et ses Hongrois trem- 
bllaieut pour leur vie. ün se contenta 
de les congédier. A voir l’effroi de la 
reine , qui n’a voit que dix huit ans , et 
l’incertitude de, scs mesures , quoique 
le crime ait été commis ]>ar ses do- 
mestiques , on juge qu’elle n’en fut pas 
complice. Tout auplus peut-on la char- 
ger du hlame d’avoir pu , parla dé- 
proirstralidn trop claire de son aversion 
pnurson maii , euliardir icenx qui l’ap- 

S rQchoient à uri forfait! qu’lis crurent 
evoir lui plaire. Le; roi de Hongrie, 
auquel Jeanne dépêcha des ambassa- 
deurs pour justifieusa conduite, n’eut 
pas si bonne opinion de son innocence* 
quoique sa beUe-sœur i loin de s’oppo- 

i 3 
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ser à la recherche clos coupables , eût 
£ait mettre les soupçonnés en prison et 
commencer le procès. Lof/ts déclara 
hautemc^nt qn’il vengeroil la mort de 
f.on Irère , et fit des préparatifs à rappni 
de sa menace, JeaniiB ne se crevant 
pas capable de résister seule à la tem- 
pête , épousa après la mort A' André , 
I-iOuis , prince cle Tnrcnic , son pro- 
che parent , a la lleur de l'âge comme 
elle , plein de zèle et d’activité ; mais 
peu accrédité auprès des grands et des 
l)arons « cjui , par leurs fieis cl le genre 
du gouvcrnenient , étoient maîtres des 
principales forces du rovaunie. De 
sorte cpic tfuand l’orage ariiva ,/cû/zue 
et son mari l'éduits ]>rosqu^à eux seuls, 
ne se croyant pis en état de résister , 
cédèrent aux circonstances et se reti- 
rèrent en Provence. 

Louis , roi de Hongrie ^ entra dans 
le royaume en moii.-u quc irrité. Tout 
plia (levant lui. Il accueillit froidement 
les grands qni vinrent à sa rencontre^ 
regarda avec dédain le peuple qui se 
proslernoit à ses pieds. En approchant 
de Naples , il faisoit porter à la tète 
de son année un étendard noir, sur 
le(picl(?toit représenté la mort Iragic^ue 
de sc)u frère. D entra dans la viUe le 
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casque en tête , $t punir de morl des 
seigneurs convaincus de connivence , 

^ et expirer les meurtriers dans les sup* 
plices : juste rigueur à laquelle Jeanne 
avoit manqué. 

Cependant sa justification lui tenoît 
fort à cœur. Elle alla à Avignon , où 
étoit aWs le sacré college , sup]>lia sa 
sainteté de lui donner audience en con- 
sistoire public y et V plaida sa cause 
avec éloquence. Jeune , mallieuixîusc ^ 
et belle ! elle trouva grâce devant ce 
tribunal de vieillards. On prétend, que la 
•Vente qu'elle fit au Saint-Siège à très- 
bas prix , d’Avignon et ses dépendan- 
ces y ne contribua pas peuà lai rendre 
le collège favorable y du moins est il 
certain qu'il ne parut aucune pi'cuve 
contre elle. La sentence déclaraloiï’e 
de son innocence fit impression dans 
son royaume de Naples. Louis de Hon- 
grie s’étoit retiré y après l’avoir un peu 
rançonné. Jeanne y fut rapcllée par 
le vœu publie, Le pape fit la paix d’elle 
avec son*beaii-frère.y qui la laissa jouir 
tranfpiülement de son ro^ aume y a^c 
le mari qu’elle s’étoit choisi. • 
Quinze années que Jeanne passa avec 
le prince de Tarenle y qu’elle avoit fait 
roi , furent les plus heureuses de sa 

i 4 
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\ie. l e royaume lie# rît sons leur gou- 
\ernement, et put taire ^es tentatives 

Ï )our 60 réunir la Sicile. Tentatives à 
a vérité infructueuses , mais qui inar- 
’ qncient toujoui's tles droits et des es- 
pérances. V eiive à trente six ans , sans 
i35a. enfans survivans , Jeanne se lia par uu 
troisième hymen avec l’infant de Ma- 
jorque, jeune prince dont la valeur 
égaloit la bonne grâce. 11 resta peu au- 
près d’elle, et alla secourir son ])ère, 
* dont l’île étoit altacpiée pai’ le roi d’Ar- 
ragon. Il fut fait piisonnier , elle ]e ra- 
cheta. Il retourne à la guerre , elle le 
répudia, ün croit qu’il y niourut. 

• S’imaginant alors élreguériedu désir 

du mariage , Jeanne adoj)ta et déclara 
héritier des états de Naples Charles de 
Duras , époux de Marguerite de 
Marie sœur.Maissojt mécontente- 
ment contre ce jirince, soit retour de 
complaisance sur elle-même et persua- 
.siou qn’àTage de quarante-cinq ans elle 
pouvoil encore se voir de la postérité^ 
elle éj^ousa en quatrième noces OtJion , 
dnc deBrtinswik,de la ligne impéi iale, 
d’u# âge yjroportionné au sien. Pour ne 
- pas donner d’ombrage à Charles de 
DuraSySÀ à sa nièce qu’elle-avoitadoplés 
et déclarés scs héritiers , elle imposa 
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pour conditiQiifp^ le nouvel époux, ne 
prendroit pas le litre de roi , et se con- 
te nteroit de celui de prince de 'Parente. 

• Mais l’eufaul adoptif ne vit pas de * 
boiiœilunmariage qui, s'il n’aboulissoit 
pas à lui donner des rivaux directs 
pouiToit du moins diminuer l’affectiou 
de sa mère, et la part d’ai^itérité dont 
elle l’avoit Üattëes. Première cause de 
refroidissement. Faveurs de toute es- 
pèce, grands biens, puissance entière 
prodiguée à l’époux , second motif de 
mécontentement. Le roi de Hongrie , 
rongé d’iine ancienne rancune contre 
Jeanne , exciloit la jalousie de Duras, 

Il lui offrit des troupes pour se faire 
contîrmer irrévocablement les droits 
qu’il se persuadoit cpe la reine vonloit 
lui ôter. D’explications ré])utées ami- 
cales on en vint à de plus aigres , delà 
aux armes. Jeanne eut l’imprudence 
de se laisser enfermer dans le ciiàteau 
de l’oeuf. Othon tenta envain de la dé- 
livrer, il fut fait prisonnier lui même. 

' Les provençaux, demeurés lidèles à 
leur souveraine, voguoient à sou se- 
cours. Ils arrivèrenttrop tard. Ellcéloit 
déjà dans les fers. Duras offre de lui 
rendre la liberté , si elle veut le déclarer 
héritier no u- seulement de Naples, mais 



Dgitized by Google 




201 . NAPLES 

encore de ses états de Provence. Elle 

feint d’y consentir , pour se procurer 

une entrevue avec les capitaines de ses 

galères. Dans celle coliierence , elle 

rélracle l’adoption de Duras , déclare 

J-iOuis^ duc d’Anjou , son parent, hé- 

rilier de Naples et de Provence , leur 

commande de le re<tonnoître. « Pai tez, 

« leur dit- elle , allez vous ranger sous 

te ses ordres. C’est ainsi que vous me 

«c prouverez que vous êtes touchés des 

•t bontés que j’ai toujours eues pour 

«t vous, el de l’état déplorable où je me 

«< trouve présenteUient réduite. j> 

A la lin de la conversation, Charles 

entre dans la chambre. A la contenance . 

de la reine et de ses sujets,il devine leurs 

dispositions-, s’il ne s’en élolt pasinstniit 

en écoulant secrètement. Il mit enlever . 

Jeanne , la confine dans un château , 

et la fait étouffer. Genre de mort ' 

ressemblant àcelle du malheureux 

^réy et conseillé par le roi de Hongrie. 

J eanne fournit l’exemple des suites 

fâcheuses d’une jvemière faute. Depuis 

Ici mort André ^ qu’elle desira peut- 

être sans y contribuer , elle ne put re- 

4 Sagner l’estime de ses sujets , la nnnei- 
-111 ' é 

paleo**4ii^ souveraineté, ba vie , 

qu^d par elle même , ' 
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est uu tissn d’inconséquences. Ses fré- 
quents mariages ont imprimé sur sa ré- 
putation une tafche d’incontinence , et 
ses TariatioBs à l’égard de Charhs de 
Duras , la note de caractère incomé- 
queot. En effet son caractère domi- 
nant fut l’Inconstance. La dernière 
preuve qu’elle en donna , savoir de ré- 
voquer radoption de Duras étant sous 
les veri'oux de ce prince , mérita la 
catastroplie qui a termine* ses jours, 
mais ne disculpe point ce prince du 
crime d’ii^alitode. 

Ce ne fut pas la seule civiauté ’^e Ch.irics iir, 
CÀ/jr/eJcommk. Il fit trancher la tête à 
la soeur de Jeanne Marie , sa belle- lois "le Na- 
mère , à qui devoit apjiartenir la cou- 
ronne , et i*etint Otkon dans une dure 
captivité. Des demandes d’argent qu’il 
fit à la noblesse , donnèrent à cette 
classe ombrageuse la craii>te d’étr* 
soumise à unaroi exacleur. Charles se • 
brouilla aussi avec le pape, qui l’a voit - 
beaucoup aidé à se mettre la couronne 
sur la tête ; mais qui prétendoil fan e 
trop payer ce sei*vice. Le nouveau roi 
de Napiïes se trouva pressé de ces em- , 
barras, lorsque duc d’Anjou, 

se présenta sur la frontière du royaume 
pour soutenir le droit d’adoption qu’il 

i 6 
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tenoitde Jeanne. Le pape le protégeait. 
Il paroît cependant rpie c’étoit moins 

S OUI’ le faire trioni])her, (pie pour tirer 
e plus grands avantages du roi me- 
nacé. ‘ I 

- En e ffet , sitôt que Charles eut donné 
à Urbain la principauté de Cajioue, 
Caserte , Nocera et Dcaucoup d’autres 
domaines , le pontife se tourna contre 
Louis., le menaça d’excommunication, 
.s’il poursirivoii son entreprise , et l’ex- 
:eommunia réellement. Peu inquiet de 
ces foudres , Louis avancoil toujours: 
mais la mort l’arrêta dans le cours de 
ses succès , qui auroient pu le conduire 
à détrôner son rival. Pour lors Charles 
n’hésita pas à se brouiller de nouveau 
avec Urbain , et celui-ci fut trop heu- 
reux de s’échapper d’une citadelle., 
dans laqtielle Charles , peu scrupuleux 
et peu indulgent, le tenoit assiégé. 

■ Ün a vu que Charles étoit très-atta- 
ché hc Louis , roi de Hongrie. Ce prince 
en mourant, laissa, faute d’enfans mâ- 
les , la coui’oime à Marie sa fille aînée, ' 
sous la-tutelle à'Isabeau de Bohême sa 
mère. 1 es Hongrois regardant comme 
au dessous d'eux d’obéir à deux fem- 
mes , appellèrentà leur trône Charles 
roi de Naples, qu’ils conuoissoieiit. Ce- 
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pendant comme il avoit quelque hoole 
de* màiKjuer ouverteineul de rccoii- 
noissance à sou ami défunt , en détrô- 
nant, sa fille, il se présenta d’abord 
comme gouverneur du royaume. Mais 
sa dissimulation ne dura pas. Il prépai a 
une émeute, dont le résultat fut que 
peuple- et Noblesse le demanduieiit 
pour l’oi. Ce n’étoit pas lui , dit il aux 
deux reines, qui ambltionnoit leur di- 
gnité , mais toute la nation l’appelloit 
et il seroit dangereux, ajoutoit-il, de 
résister à ce voeu général.. 

l a jeune ]n incesse .déclara ferme- 
ment que jamais elle ne céderoit une 
couronne qu’elle avoil héritée de sou 
père. La mère plus ])ru(lenle adoucit 
sa fille, et toutes deux allèrent porter 
le diadème à rusurpateur. Il voulut 
que sa tète en fût ceintt devant elles, 
afin de donner plus d’authenticité à sou 
couionnemVit. Etrange effet de l’in- 
constance du peuple ! Quaint les Hon- 
grois virentleurs reines humiliées, for- 
cées de décorer de leur présence le 
triomphe de l*oy>pvesseur , nnennorne 
tristesse s’empara de toute rassem!)!ée. 
Aux questions réitérées trois fols selon 
la formule , s’ils reconnolssoieiit, Char- 
les yioui* leur roi , tout le monde garda' 
« 
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le silence. G^étoh déjà beaucoup. Ge 
' qui suivit auroit dû donner à pensét à 
l’usurpateur, et lui faire prendre des 
précauticms. On ne le reganioit oue de 
' mauvais œil. Tout le monde le luyoit 
La foule au contraire se ]>ressoit autour 
des reines. Plus on les avoit lâchement 
abandonné , plus on desiroit leur mar- 
quer de regrets. Le témoignage le plus 
sûr de repentir auroit été de les re- 

Ï (lacer sur le trône, dont 'on les avoit 
ait descendre; mais cela ne se pouvoit 
qu’en pi'écipitant l’usurpateur. Api'ès 
quelque délai on en prit la résolution , 
et le meurtrier de. Jeanne sa bienfai- « 
trice , l’ingrat oppresseur de la famille 
de son ami , Charles de Duras fut 
frappé du coup mortel dans l’apparte- 
ment des deux reines. . 4 ; 

L,idi$]as et Ladislas , Son fils , lui. succéda à 
Naples, sous la.tuteHe de ^arguaite^ 
rois iv'i- sa mère. Elle le maria à une princesse 
pies. 1 385. aimable, nommée Constance Cler-^ 
mont. Des raisons politiques le firent 
divorcer. AIots Low/y d Anjou reve- ; 
» noit en Italie réclamer .les di'oits hérL 

lés de son père; l e pa]?e , qui siégeoit 
à Rome , promit à Ladislas de lancer 
ses foudres contre son compétiteur , à 

une 



condition que ce prince prendroit 
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Mitre épouse qui offroit une bonne dot, 
que- le pontife coniptoit partager. En 
quittant Constance , Lac tislas ne vou- 
wt pas la rendre malheureuse. 11 la 
maria à un jeune seigneur , pour lequel 
on liïi »ipposoit de Viiiclination. Quoi- 
que son penchant fût satisfait , Cons- 
tance ne laissa pas ignorer au monar- 
que qu’elle consertoit-un vif ressenti- 
ment de l’affront qu'il lui faisoit : en 
donnant la main à son nouvel é{x>ux , 
elle lui dit : « André de Gapoue , ta 
« peux te regarder comme le plus 
IC heureux cavalier du royaume , puis- 
se que tu vas avoir pour concubine la 
cc légitime épouse du roi Ladislas , ton 



(c maître. 

Louis d’Anjou étoit soutenu par le 
pape séant à Avignon. Malgré les ef- 
ibits de ce pontife , il fut contraint d’a?- 
bandotmer ses projets sur le royaume 
de Naples ; mais il resta souverain de 
la Provence. Ladislas régna avec 
gloire. Appelé à la ronronne de Hon- 
grie , il ne fit pour ainsi dire que l’es- 
sayer; mais il en conserva le titre qu’fl 
transmit à ses successeurs. Dans le con- 
flit que le grand schisme causa entre 
les papes, Ladislas s’empara trois foi» 
4e Home } le» armes k la main; Mar» 




Jeanne II ■ 

Jacques de 
Bon ben 

1 fi4- 

Louis III 
il’ Anjou. 

1 ji?. 
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l’occupoit cependaut moins qtie V énliik 
Il V a peu d’exemples d’uii prince aussi 
ardcTit pour les plaisirs de l’amour, à 
moins qu’on ne lui joigne Jeanne II , 
sa soeur , rnii lui siureéda. A trente- 
huit, son ii'ère épuisé, lui céfla sa 
place. Son incontinence effrénée suffit 
pour expliquer une maladie de lan- 
gueur, dont il mourut, sans recourir 
à une composition , dont se frotta, dit- 
on, une de ses maîtresses , dans l’espé- 
rance que ce philtre l’altaclieroit à elle 
pour jamais. Il avoit été fourni par des 
ennemis qui vouloient se*, défaire du 
roi. Ce .spécifi([ue empoisonné fit cou- 
ler la mort dans les veines du priqce , 
avec le plaisir. 

, Au rang près , la vie de Jeanne II 
seroil celle .d’une vile courtisane. Elle 
monte. veuve sur le trône; mais non 
sans un favori déclaré, nommé Pan- 
(lolfè ^ grand chambellan , inunie 
aussi d’un antre moins public ,'nommé 
üforza. 1 es deux rivaux se brouillent, 
mais .s’accordent , trouvant plus con- 
venable de ne pas se nuire , pour des fa- 
veurs ( ju’ils ponvoient partager. 
n’en songeoit pas moitrs audnariage, 
ou’elle jngeoit nécessaire au inaintien 
de sou autoxité. Elle épousa Jacques^ 
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comte de la Marche, de la maison 
de France, et i»arda ses i'alaiis. Le 
mari trouva ino^cTi de s’eu débar- 
rasser, el lit surveiller sa l'einine j>ar 
un vieil écuyer français, qui ne<la 
quiltoit lias. Afin de proliter de colle 
espèce d’interd ici ion imposée à la reine, 
et se rendre maître absolu , il auroit 
fallu ^^l^ner les Najîolilains , dont le 
mépris pour Jeanne n’alloil pas jusqu’à 
la haine. *Mais Jacques eut la mala- 
dresse d’aliéner les. Italiens , en ])ro- 
diguanl toutes les gi’àces aux Fran- 
çais. I ’intérét réveilla l’indidgeuce dans 
Je cœur des su jets. Ils affram hirent leur 
reine de la conitainle où elle étoit re- 
tenue. Aidée d’ui nouveau favori, 
nowwnè S er^iani^ hoinnie d’une beauté 
très-nîale, qu’elle lit grand sénéchal, 
elle mil à son tour, son époux sous 
bonne garde. Jacques n’obtint la li- 
berté (|u’à condition de retourner en 
France. Il partit , et ne la revit plus. 

Tout le reste de la vie Je cette 
princesse, est une réunion d’inconsé- 
(pi en c es , de désordres, de caprices, 
(^ni ne méi iieroient d’étre recueillis, 
s'ils n’avbient intluPsur le sort d’un 
royaume. Un suppléant qu’elle donna 
à Sergiani , ocçupé d’une mission loin- 
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laine, appelle Lonis d’Anjou , petit fils 
(le radversairc de Charles de Duras. 
L'intention du favori ëloit de se pro- 
curer un appui contre Sergiani qui 
rflvenoit ; celui-ci de retour , reprend 
uiT ascendant, dont l’absence avoit fait 
sentii’ à la reine tout le prix. Il lui 
conseille d’opposer à ^ Avions e , 



venu entreprenant , voulolt porter son 
autorité au de - là des bornes dont 
Jeanne prétendoit la circonscrire. Al- 
phonse la quitte et retourne en Sicile , 
d’où elle l’a volt appelle. Poursuivie par 
Louis d’ Anjou., elle employa contre lui 
son arme de l’adoption; mais brouillée 
avec lui , et replongée par sa mauvaise 
conduite dans de nouv(;aux embarras , 
elle renouvelle l’adoption Alphonse , 
revint à Louis , et enfin meurt, pré- 
cédée dans le tombeau, Sergiani 
dont elle s’étoit dégoiitée , et qui fut 
tué sitôt qu’on s’aperçut de sa dis- 
grâce. 

Eené «l’An- Z/Oz/w /// rcgî^oit comme uu titrc 

^iTiph^nse ♦ l’^doptl^ de la reine, moii- 
itr. r^p. rant avant elle, et avoit légué ce droit à 
René d’Anjou , son frère. Jeanne par 









roi d Arragon et de bicile. 

Elle adopte ce prince. Puis révoque 
son adoption , parce que l’adopté , de- 
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son testament, confirma celle clispo- 
sîlion. Asa mort, il se U'onva trois com- 
pétiteurs. Ce René , yil^honse^ et le 
croiroit-on ?.le pape Eugène If^. Il 
prëteï>doit que par l’extinction de la 
postérité de Chanes de Duras ^ en vertu 
du traité fait avec ce prince, le ro} auine 
de Naples, appartenoit au Saint-Siège, 
lais barrons n’eurent aucun égard à un 
d*roit arraché pai’ la nécessité. Ils se 
partagèrent euU e AlpJtonse et René. 
Far uu effet des guerres que les grands 
vassaux se faisoient en France , René 
se trouvoit prisonnier du duc de Bour- 
gogne, quand le plus grand nombre 
des seigneurs napolitains, alla en France 
lui oflrii'leur couronne. Isabelle^ son 
épouse, s’embai'qua aussi tôt, et vint 
soutenir le droit de son mari. Le tems 
qui s’écoula pendant les négociations 
pour la liberté de René , donna à 
yi Iphonse moyen de se fortifier. L’Ar- 
ragonois se rendit maître de Naples , 
et de la plus grande partie du royaume. 
Peu s’en fallut qu’il ne fît aussi l’An- 
gevin prisonnier. Cédant à*sa ynau- 
vaise fortune, René repassa en France, 
et alla porter en Provence, sa douceur. 
Sa bonté, son goût des lettres , et ses 
autres qualités aimables, dont les Pro- 
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veucanx pi’ofilèi ent , et qu’ils ont long- 
teins célébrées , eu conservant dans 
leurs chansons , la mémoiré des vertus 
du ^on roi René. 

Sous le règne S! Alphonse , la Sicile 
se rejoignit à Naples, dont elle étoit 
séparée depuis plus de cent soixante 
ans. On a vu que Pierre^ roi d’Ar- 
ragon , réunissant les droits de sou 
épouse , Constance , fille Mainfroi ^ 
et ceux de Conradin , sacrifié par le 
farou<"he Charles d’Anjou , étoit entré 
en Sicile, en 1282, sur les cadavres 
des Français immolés lors des vêpres 
siciliennes. Il se soutint , et contre 
Charles^ et contre les forces de la 
France, appelées à son secours. Son 
fils Jacques lui succéda en 1280. Par 
ces airangemens politiques, auxquels 
les papes eurent beaucoup de part , 
il avoit remis la Sicile sous le joug de 
Naples. Mais les seigneurs siciliens , eu 
redoutant la pesanteur, offrirent leur 
couronne, eu 1296 , à Frédéric II , 
frère de ./«c^we.y, qui l’accépta. U eut 
à combattre non-seulement le roi de 
Naples , mais encore Jacques d’ Ar-* 
ragon son propre frère, qui arma pour 
soutenir la cession qu’il avoit faite. 

Quarante ans de guerres entre ces 
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•princes^ guerres de famille, connue 
sei'oient des procès entre parens, fui ent 
leùtremélées de traités de paix , plus 
fondés sur les circonstances que sur la 

J ustice; aussi étoient ils mal exécutés. 
^ar^lm ‘d’eux, qui étoitleplus célèbre, 
il fut jiermis à Frédéric de prendre le 
nom de roi de Trinacrie ^ et de pos- 
séder la Sicile sous ce titre, jusqu’à ce 
que le roi de Naples eut pu lui pro- 
curer la Sardaigne , le royaume do 
Chypre , et d’autres états. Alors 
É?e/'/c'devoit quitter la Sicile , laquelle, 
quelque chose qui af i ivât , ne pourroit 
jamais appartenir à ses enfans. Cepen- 
dant , contre la teneur expresse du 
traité , il la laissa en 1337 , à Pierre 
fils. C’étoit un prince d’un esprit borné. 
Deux insoleus favoris , nommé les Pa~ 
lices , abusèrent de sa faiblesse pour 
éloigner de lui ceux qui pouvoieiit lui 
donner de bons conseils. Mais cette 
même foiblesse leur fut très-fuueste , 
lorsqu’ils eurent besoin de la protec- 
tion du monarque, pour se souslmire 
à la fureur du peuple indigné de leur 
arrogance. Le roi lesabandonna. Jean, 
freixi, dir roi , qu’ils avoient voulu 
perdre , les sauva. Il prit la tutelle de 
Fouis , sou neveu , qui succéda à son 
père, en 
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Ce qui reste à dire des jM'iuces d’Ai'* 
ragon , souverains de SiciJe , u’esl pres- 
que plus qu’uue chrouiavie. Ijcnùs ^ 
enfant, est reconnu roi. Tout va Lien 
pendant la vie de Jean, son oncle. H 
meurt. Une anarchie générale suc- 
cède au bon ordre. On est si embar- 
rassé pour remplacer le tuteur, qt;i’on 
va chercher une de ses soeurs abbesse i 
et qu’on lui remet en main les rênei 
du gouvernement. Après lé premier 
enthousiasme d’estime qui avoit fait 
rechercher la. nome , fui s’en moque. 
Elle rentre dans son couvent , en est 
encore tirée, et nommée, en i 355 , 
tutrice de Frédéric, successeur de son 
frère Louis , mort sans enfant à dix- 
sept ans. Frédéric, après un règne 
orageux , pendant lequel la majesté 
royale fut avilie, meurt en 1377 , ne 
laissant qu’une fille nommée MaHe, ;x 
Ceux qui s’intéi’essoient à elle , ju- 
gèrent à propos de la transporter en 
Espagne , pour la soustraire aux dan- 
gers* qui la menaçoient dans sou ile 
pleine de cabales et de factions. Elle 
s’y maria à Martin , prince d’Arragon. 
Les époux l'evinrent Sicile , et y 
moururent ap'ès un légne court. I-e 
roi d’Arragon hérita de la Sicile de sou 
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fils, Martin , en 1409 , et ne porta lui- 
même le sceptre qu'un an. Il passa , par 
sa mort, à de Castille , sou 
neveu et son Léritier, et eus^ilte à* 
Alphonse , S(m fils aîné , que l’adop- 
tion de Jeanne II faisoit déji^ loi de 
I^aples. 

Ainsi la faulx de la mort, à force 
d’abattre des têtes, fit disparoître tous 
les compétiteurs et n’en laissa plus 
subsister qu’une , sur laquelle se plaça 
la coui'oune des deux royaumes. Peu 
de princes ont été aussi dignes de la 

I )orter Alphonsel^ on l’a surnommé 

e ma^rianime. A une valeur distin- 
guée , il joignoit un fond d’humanité , 
capa'bl? d’immortaliser sa mémoire. 
Son désir habituel étoit de rendre tous 
les hommes heui'eux. Il y ti avaiiloit en 
donnant avec grâce et ne refusant 
qu’avec ]>eine et- sensibilité. Jamais il 
ne ]>a$sa un jour sans faire du bien. 
Ce prince aimoit les sciences, et par 
une suite nécessaire protégeolt les sa- 
vaus. ün lui reproche sa passion pom* 
Lucrèce d! Alagno 9 XiSÀ\ ambitieuse que 
belle, mais on doit observer que sou 
amour , tout vif qu’il étoit , ne put le 
faire condescendre à répudier la reine , 
pour laquelle il étoit plus qu’iudiffé- 
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rent. LiiCrèce a prétendu que ne pou- 
rant réussir à épouser son amant , elle 
avoit toujours soutenu auprès de lui le 
personnage de la romaine dont .elle 
portoit le nom. Alphonse eut d’une 
autre maîtresse un fils nommé Fer- 
dinand cju’il lit éléver sous ses yeux, 
qu’il Ut légitimer et auquel il légua la 
couronne de Naples. 

Ce prince soutint avec valeur et fer- 
meté les assauts que donnèrent à son 
trône René el Jean d‘ Anjou y qui en- 
treprirent de faire revivre à main ar- 
mée , les droits de lelir maison. Leurs 
premiers succès donnèrent de l’inquié- 
tude à Ferdinand y mais il se rendit 
bientôt supérieur , mit en fuite ses com- 
pétiteurs et terrassa le parti Anaevin. 
Il ne jouissoil pas de la Sicile. Alphonse 
en avoit laissé legouvéruementà Jean 
son frère , qui poussa sa carrière jus- 
qu’à quatre-vingts ans , et mourut 
en 1479. 

' Pendant ce tems Ferdinand II lais- 
,6oit régner à Naples plus que lui-méme 
Alphonse II son fils , avec tous ses 
vices. Le père y connivoit et n’en étoit 
pas exempt. Leurs désordres provo- 
quèrent une conspiration. Justes dans 
leur haine pour l^s vices de ceux qui 
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occupoient le trône , les conjurés ne 
crurent pas devoir étendre la punition 
sur toute la famille. Ils offrirent la cou- 
ronne à Frédéric fils puiné de Ferdi- 
nand ^ prince modéré , affable et réglé 
dans ses mœurs. Il rejeta leur offre* 
avec indignation, comme un affront 
gu’oniui laisoit en le croyant capable 
de manquer de fidélité à son père et à 
son frère. Gerefus aigrit les esprits. Les 
mécontens prirent les arrrles , mais ils 
les quittèrent sur les instances de Fer- 
'iinand c^i les flatta et leur fil de belles 
promesses. Devenu le plus fort , il n’en 
int aucune et fit expirer les conspira- 
teurs dans les supplices. Alors la Sicile 
îtoit eouveruée par un vice-roi , sous 
es ordres de Ferdinand II, roi de Gas- 
ille. 

Alphonse //assis sur le trône ne lut 
>as plus modéré, ni plus circonspect 
[ans ses désordres, que lorsqu’il en oc- 
upoit les marches. Gepeqdant il avoit 
rand intérêt de regagner rcstime de 
es sujets , parce que Inorisonse noir- 
issoit autour de lui et qu’un grand 
rage le menaçoit du côté cle la France. 
,e bon roi René transférant, 

n mourant , ses droits au comte du 
râine son neveu, les fit passer par une 
tom. 10. t 
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suite cl’arraxigement (le famille à Louis 
■XI, Ce monarque à <la vérité ne se 
. soucia pas de les faire valoir. < Charles 
:VlHt son fils n’eut pas la même indif- 
férence. Jeune et avide de gloire , il 
• passa les Alpes. Ses drapeaux accom- 
pagnés de la victoire , Uoltèrcnt; super- 
. bernent dans Rome , et parvinrent sous 
J les murs de Naples. . ■ 

Le vice est ordinairement lâche. XI- 
, ^Vio/Mcquoiqu’ilne fiitpas encore dénué 
de toute ressource , voyant l’ennemi 
si près ’ abdiqua en faveur de Ferdi- 
nand son fils. Ce prince porta la peine 
des fautes de son père, et ne trouva 
dans ses sujets que froideur et indiffé- 
rence. Cependant les désordres des 
Français dans leur conquête , le départ 
de Charles VIII^oxxv la France, la 
moi’t de ce monarque rendirent quel- 
c|u’énergie au parti de Ferdinand. 
Mais ce prince mourut lorsqu’il corn- 
mençoit à ^concevoir de justes espé- 
rances, et laissa la couronne à 
■son oncle , ce même prinoe que lesmé- 
conlens avoient voulu autrefois placer 
sur le trône, au préjudice de son père 
et de son frère. v 

Son refus avoit donné de lui une idée 
• désavantageuse, et un mépi’is (ju’iiine 
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put 'Surmonter. Les affections de ses 
sujets , se partagèrent entre les rois de 
F rance et d'Espagne, Louis XII et Fer- 
dinand roi a Arragon. Ces princes 
faisoient remonter leurs dfoits aux va- 
riations de Jeanne II qui avoit adopté 
siux^ssivement les maisons Anjou et 

Arragon, Ces monarques soutinrent 
l’un et l’autre que Frédéric ivsu de 
Ferdinand ^ fils illégitime à! Alphonse , 
u’avoit aucun droit à ses couronnes. Le 
malheureux Frédéric presqu’aban- 
donné se jeta entre les bras cfe Louis 
XII comme le plus généreux de ses 
compétiteurs. Louis lui fit en France 
ainsi qu’à sa- femme et à ses en fans un 
sort satisfaisant, si quelque chose pou- 
voit consoler de la perte d’une cou- 
ronne. 

Le Français et l’Espagnol se parta- 
gèrent ses étals en 1 5oo. Ferdinand le 
plus rusé des princes de son teins et le 
moins digne de confiance, quoique sur- 
nommé le catholique^ prétendit dans 
ce partage avoir beaucoup plus donné 
à Louis ^ et demanda en dédoinmage- 
inent que Louis lui accordât la garde 
ie la veuve et des deux fils de Frédéric 
vrort depuis peu. Louis XII dont on 
le peut excuser la foiblesse, exhorta 



■Ferdinand 
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la veuve à passer en Espagne et la me- 
naça , selon sa convention avec J^er- 
dinand, de ne lui rien donner pour son 
entretien, si elle refnsoit. Celte prin- 
cesse ne cr%t pas devoir conder ses fils 
au politique trdp intéressé 
à les faire disparoître. Elle se re^ra à 
Eerrare, où elle vécut misérablement. 

Par le traité entre les deux rois, les 
Napolitains et les Siciliens se trouvoient 
cantonnés comme des brebis dans uu 
parc ; mais les bergei’s , si on peut con- 
tinuer la comparaison en transportèrent 

souvent les claies , c est-a-dire les li- 
mites qui bornoient leui’ doniiuation. 
A force de Ferdinand se 

trouva enfin avoir la meilleure part. Il 
dut principalement ses succès k Gon- 
salve surnommé -le ^and capitaine. 
Ce prince peu guerrier l’avoit envoyé 
non-seulement pour défendre ses pos- 
sessionscontrelesFrançais, mais encore 

pour empiéter sur eux. Il y réussit tel- 
lement que meme avant la moit de 
Louis XII, il ne leur i^esta presque 
l’in!! dans ce royaume , et F erdinand 
prit sans presqu’^aucune contradiction 
le titre de î'oi de Naples et de Sicile. 

Il gouverna ces royaumes , ainsi que 
ses successeurs , par des vice rois. Us 
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étoient ordinairement choisis entre les 
plus grands seigneurs d’Espagne. Il leur 
falloit beaucoup d’habileté cl d’adresse 
pour gouverner des états aussi incohé- 
rens. La noblesse napolitaine et sici- 
lienne égale aux vice-rois en rang, en 
richesses et en orgueil , étoit toujours 
disposée à mesurer son obéissance et à 
s’exaspérer des ordres qidelle croyrû^^ 
ou attentatoires et dérogatoires à 
pnviléges , ou signifiés sans les égards 
qui lui étoient dus. Dans presque toutes 
les villes il J avoildes corps municipes 
revêtus de quelqu’aulorité. Quelques- 
unes jouissoient des honneurs -d’tiu- 
sénat.Le peuple, composé de Français, 
Italiens , Espagnols , Allemands , qiü 
depuis si long-tems inondoient ce mal-' 
heureux pays , ne connoissoit aucun 
principe de fraternité. En fans de sol- 
dats , ils en conservoient le goût d’oi- 
siveté et de ra]>ine ; d’où il arrivolt que 
les révoltes étoient fréquentes, se pro- 
pageolent rapidement et éclatoient en 
excès que la force et les sup]dices ler- 
minoient. Charles- Quint gouverna les. 
Napolitains et les Siciliens avec une 
fermeté qu’on poiirroil dire opiniâtre , 
car il ne cédoll rien au voeu des jl^uples 
et des grands. Il soutint des vice-rois 
. k3 • 
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reconnus tlnrs, avides et même déré- 
glés. T e refus de les l etirer excita des 
sédi'.ions (ju’il pinit sévèrement. Ce- 
]'endant tout absolu cfu’il étoit,ilneput 
établir riuquisition. Le peuple se sou- 
leva avec t.ant de fureur , que l’empe- 
reur fut contraint deretirer son édit. Il 



ii’ap]>aisa le luiuulle qu’en enA-oyaut 
^H^e lettre d’excuse ^ dont l’adresse 
'"ütoil : Au tt'ès-Jidcle peuple de Naples. 

Phiüppo II. Les rois d’Es]iagne qui ont porté le 
sceptre deiNaples, n’ayant fait que se 
montrer de loin à leurs sujets , il Con- 
vient à rbistoire de s’occuper plus des 
représentans que des représentés. Il 
suîïira d’indiquer les premiers. Sous 
Philippe II ^ le duc à'Albe parvint à 
la dignité de vice-roi , dans un mo- 
ment difficile. Paid IV vouloit livrer 



Naples h la France. Le dùc conserva 
ce royaume à l’Espagne , et fut lionoi é 
du titre de libérateur de la patrie: La 
pi’udence , la vigilance , la sagesse , ca- 
ractéi'isent le gouvernement du duc 
A'Alcala , son successeur. On doit 



ajouter qu’il protégea le commerce , 
lit construire des gi'ands chemins , des 
ponts et d’autres ouvrages magnifiques 
etnécl^saires. Granvelïe^ tout cardinal 
qu’il étoit , n’approuva pas toujours ce. 
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mie la cour de Rome appelloit des* 
droits , et lutta courageusement contre 
elle en faveur de l’autorilé royale, dont 
il étoit dépositaire. Le marquis de 
Montejor faisoit le bien de manière 
qu’on ne lui en savoit point gré. Ou liii 
accordoit de l’estime mais sans amitié. 
Cki cite de Jean de Zunica , ce trait 
d’humanité , qu’il établit des inlirme- . 
ries dans les prisons. 

rès lui , la vice-royauté qui étoit 
donnée pour un tems iudéliui , fut 
bornée à trois ans. Les bons mots du 
duc à'Ossone sont encore dans la bou- 
che du peuple de Naples , qui trouva 
toujours en lui un protecteur incor- 
ruptible. Les’grands ne l’aimoientpas. 

' Nul homme n’a jamais expédié les 
affaires avec plus de promptitude , de 
sagacité et de discernement. Grand 
justicier, le comte de Miianda^nr- 
gea le royaume de brigands. Les Es- 
pagnols ont donné au comte <L Oliva- 
ies le nom. A.e paperassier ,T^AVce qu^il 
étoit toujours entouré de lettres et de 
mémoires qu’il remuoit sans cesse. D’un 
caractère austère, il supprima les fêtes 
et les divertissemens que ses prédéces- 
seui’s donnoient au peuple f laais il 
accordoit audience à toute heure. Doni 

k 4 
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Kjarcie de Tolède alla au secoui's de 
Malte trop tard, par l’ordre exprès de 
Philippe , et fut puui de sa leuleur par 
celui qui l’avoit commandée; mais ou' 
ne s’y trompa ])as, et la honte du re^ 
tardement n’en tomba pas moins sur 
le 'monarque. Pàîerme doit au mar- 
quis de Piscara uneacadëmie debeHes- 
letti’es. f 



Phi'ipppTII. 



Dom Ferdinand Ruis^ comte de 
Lemos^ dissipa sous Philippe ///,iUne 
conjuration dangereuse , tramée eu. 
i6co , par Thomas Campanellapreomià. 
dominicain: 11 se donnoit pour astro- 
logue et séduisit d’abord ses confrères, 
qui répandirent dans leurs prédications' 
des principesd’insubordin'àtion. Le peu- 
ple et les nobles étoient. généralement 
mécontens de l’excès des impôts. Carrh 
panella rassembla dix-buit cents ban- 
dits qui dévoient être secondés par un 
hacha Turc, commandant de plusieurs 
galères chargées de troupes. Quand la 
oonjin’atiou fut découverte , Campa- 
nella eut l’adresse de se faire passer 
pour fou , et ne fut condamné qu’à la 
prison , d’où il se sauva. Le comte de 
Lenios donna du lustre à runiversité 



de Naples. Il fit élever de’ magnifiques 
bâliiuens , et y régla tout de la nia- 
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nière la plus avantageuse pour l’avan- 
cement des sciences. Le second duc 
à'Ossone forgea à Naples des fei“S qu’il 
Vouloit donner à Venise , comme sa 
conjuration ne réussit pas , il fut dësa' 
voué et non pimi. * 

Sous le second duc ^AJbe et le duc Pli>''PFcrr. 
à' Alcala , les royaumes dont iU étoient 
vice-rois « pour Philippe furent 
ravagés par les tremblefnens de terre 
et aussi par la collection des impôts , 
fléaux de la royauté , non moins terri- 
bles que ceux de la nature. Le comte 
de Aionterey et ses successeurs Dom 
Ramire et Alphonse Henriques , fu- 
rent sans cesse occupés à tenir la ba- 
lance entre les demandes perpétuelles 
de la cour d’Espagne et les facijltés des 
contribuables. Le duc A'Arcos , qui les 
remplaça en 1647, non moins embar- 
rasse pour satisfaire l’avidité du fisc 
espagnol, mit un impôt sur les légu- 
mes et les fruits , la principale nour- 
riture du peuple de Naples ; il mur- 
mura. l*es magistrats s’assemblèrent 
chez le vice-roi. Pendant qu’on cliei’- 
choit le moyen de changer cet impôt 
et d’en substituer un autre , la popu- 
lace se soulève et se choisit dans le 
plus bas étage un chef nommé Tho- 
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mas Aniello. Monté sur un échafaud, 
comme sur un trône , portant ])our 
sceptreune épée , entouré de cinquaute 
mille hommes ; de la place du marché 
'Aniello envoie des délachemens dans 
les rues , pour rançonner et piller. Il 
fait sij»nitier ses demandes au vice-roi , ' 
qui accorde tout ; mais lier de ses suc- 
cès , il redouble d’arrogance , au point 
de devenir , par sa jactance et ses ca- 
prices , à charge à ceux même qui 
favoient choisi. La populace n’est ja- 
mais embarrassée dans ses moyens , 
Aniello lui déplait , elle le massacre. 

Sa tête est attachée à un poteau. Le 
peuple paroît se repaître avec plaisir 
de ce spectacle , et dès le lendemain 
lui~faitde magnifiques funérailles. 

• Les mutins ne s appaisoient pas. Ils * 
demandent au vice-roi qu’il leur livre 
les châteaux. Sur son refus , ils se 
préparent à les assiéger. Le prince de 
Massa s’offre à diriger leurs opéra- 
tions. Il étoitsecrètementd’accord avec 
le vice roi , et sous divers prétextes 
susjiendoit l’attaque. On soupçonne son 
intelligence ,il est assassiné. On choisit 
à 5a place Janvier Annese , de basse 
naissance , élevé dans la profession des 
armes , et connu pour un homme 
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adroit et hardi. Le roi d’Espagne , ins- 
truit de ces mouvemens, envoie des 
troupes sous le commandement de 
Dont Juan d’ Autriche , sqn fils. Elles 
s’établissent dans les principaux postes , 
font tonner l’artillerie sur lâ ville. Déjà 
la terreur s’cmparolt des esprits ; mais 
le peuple s’aperçoit que la poudre 
manque , il reprend courage , abat les 
bannières du rçi , foule aux pieds ses 
portraits , pille les maisons de ceux qu’il 
croit attachés au gouvernement , et 
proclame deux édits. Par l’un il abolit 
les gabelles ; par l’autre il défend aux 
barons et à tous les seigneurs*titrés , 
de se trouver plusieurs ensemble , et 
met quelques tètes àprix. 

Dans cette circonstance, Henri^ duc 
de Guise, fait pour les aventures, se 
rencontrant à Rome , imagine qu’il 
peut profiter de cet état de crise pour 
acquérir la couronne des deux Siciles, 
àlaquelle ibse croyoit des droits, comme 
descendant de la maison d’Anjou. Il 
fait parler à Annese^ lui fait entendre 
qu’il ne ]murra soutenir son entrep«se‘ 
sans un secours étranger,' et lui pro- 
met , comme en étant sûr , celui de la’ 
France. Son offre est accepté. Guise 
entre dans Naples en preux chevalier, 

k 6 
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porté dans une barque à travei’S la 
ilotie espagnole; mais il s y conduit en 
homme plus avautageux que prudent. 
Il prend le titre de duc de Naples, en 
attendant celui de roi, dont il laisse en- 
trevoir la prétention , paroîtavec éclat 
dans les cérémonies publiques, éclipse 
Annese , auquel il donne de la jalousie, 
et se brouille avec lui. Les Français ar- 
nvent, mais sans coijftert, avec Guise, 
que Maznrin n^iimoit pas. La mésin- 
telligence se met entre les auxiliaires et 
les rebelles, que ruuion seule auruit 
pu sauver. Les Français se retirent 
presque sans tentatives. Annese fait sa 
paix , et livre les châteaux. Guise , abon- 
donné du peuple et de la noblesse en- 
nuyés de ces troubles, cherche à se 
sauver; il est arreté, et expie son audace 
par plusieurs années de prison. Tout 
se passa ensuite comme à l’ordinaire ; 
on promit gi âce, et on punit, ün s’en- 
gagea à être fidèle, et on manqua à sa 
parole sitôt qu’on le put. 

On croiroit qu’il y eut entre Naples 
et Sicile une émulation de rébellion. 
Quand elle eut cessé dans le premier 
endroit, elle commença dans le second. 
Les révoltes furent intermittentes , 
comme les éruptions des deux volcans. 
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le ^ ésuve et le Gihel ^ qui ébranlent 
ces deux pays , et les couvrent de leurs 
feux. Sous Charles II ^ en 1672, les 
Messinois se soulevèrent, amenés à la 
sédition par la malice de leur gouver- 
neur. Gêné par le*sénat dans ses opé- 
rations financières , il imagina de le 
faire détruire par le peuple , qu’il se 
ilattoit de dominer à son gré. Pour ar- 
river à ce but, il cause la famine à 
Messine, et la rejette sur les sénateurs. 
Dans le premier mouve ment de fureur, 
le peuple eu massacre un grand nom- 
bre; mais il ouvrelesyeux, etreconnoît 
les traliisons de son gouverneur. Outrés 
d’avoir été induits dans une si cruelle 
erreur , les Messinois s’offrent à Louis 
XIV . D les accepte , non , disoit le 
monarrpie, pour étendre sa dominaliou 
et acquérir de nouveaux sujets, mais 
par compassion et par la seule vue dé- 
sintéressée de leur faire secouer le joug 
odieux des Espagnols. Il ne renonçoit 
cependant pas au plaisir d’ajouter à ce 
bienfait, celui de les gratifier d’un nou- 
veau souverain , qui, issu de leurs an- 
ciens rois, prendroit leurs mœurs et 
leurs coutumes , et replaceroit chez eux 
un ti ône que leurs ancêtres avoient vu 
avec douleur transporter en Arragon 
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et en Castille. Louis ne noramoil pas 
l’espèce de sauveur qu’il leur promet - 
toit. On a droit de croire que c’étoit 
Philippe y s,ec,onî\. fils du grand dauphin ; 
ce prince qui , par un concours heu- 
reux de circonstances ^ devint dans la 
suite possesseur de l’Espagne, et par 
suite des couronnes de ISaples et de 
Sicile^ que sou aïeul auroit voulu lui 
procurer. 

Philippe V. Cependant son droit ne s^établit pas 
ci/advi concurrence. La maison d^Au- 

, 7 , ’ ti iche , en disputant à celle de Bourbon 
DoniCarios. Ja couronnc d’Espagne , lui envioit 
Fcîai’iînnd aussi cellc de Naples et de Sicile. Elle 
IV. trouva des partisans. Une conjuration 
mit Naples entre les mains de Char-’ 
les II ^ fils de l’empereur Léopold , 
conipètiteur de Philippe. Par les con- 
ditions de la paix générale, Naples re- 
^ vint à Philippe. ISÏais on en détacha la 
Sicile. Elle mt donnée au duc de Sa- 
voie. Des intérêts politiques firent pré- 
férer à ce monarque la couronne de 
Sardaigne. Il céda, en 1719, la Sicile 
à l’empereur Charles T^I , qui s’étoit 
emparé de Naples. Il y régna jusqu’en 
1734, que Dom Carlos mis aux droits 
de son père encore vivant, conquit ces 
deux royaumes, et s’y fixa. 
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Depuis deux siècles, les souverains 
résidans au loin avoient épuisé ces 
royaumes d’hommes et d’argent. La 
présence d’un roi doux et économe 
amena la prospérité et le bonheur. 
D’utiles réformes ont remis les manu- 
factui’es en vigueur, ranimé le com- 
merce du Levant prestpie aboli , établi 
une police exacte ; et mis dans la jus- 
tice et les hnances un ordre inconnu. 
A l’aide de ces sages Institutions, Dom 
Car/os a changé la face de son royaume, 
et l’a laissé lloi issant, en lySc), a Fer- 
dinand IV ^ son hls, lorscju’à la mort 
de son frère Ferdinand , il a été pren- 
dre possession de la couronne d’Es- 
pagne. 



Suisse. 

L’Helvélie, pays de montagnes et de 
lacs, p»aroîl avoir été peuplée par les 
hahitans des Gaules et de l’Allemagne, 
qui ont remonté en côtoyant le Rhône 
etleRhin , jusfju’aux cîmesd’où partent 
ces fleuves et d autres ri vières. Quelques 
savans laborieux, dans des mémoires 
érudits , donnent aux indigènes , qu’ils 
croient avoir existé avant ces colonies 
gauloise et allemande, une origine 
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grecque, fondée sur ce qu’on a trouvé 
dans les débris des anciennes villes des 
inscriptions grecques , et sur ce que 
plusieurs mots de Tancienne langue 
lielvétienne portent une physionon^ie 
grecque. Mais il est très possible que 
ces fragmens d’idlôme aient été trans- 
portés sur ces sommets sauvages par 
ceux qui y seront venus de Marseille 
ou du golfe Adriatique. Pour lors , les 
Hel vétiens ne descendroientyias immé- 
diatement des Grecs; mais ce seroit la 
nation primitive gauloise ou allemande 
qui auroit reçu quelques Grecs dans 

^ • /-V • • 1 ■■ 

son sein, v^uoiqu il en soit de ces obs- 
curs cominencemens , les Helvéliens 
avoient une population nombreuse dès 
le teins que les Romains pénétrèrent 
dans les Gaules. 

Leur première incursion un peu con- 
nue , est racontée par César , cpii en 
soutint les efforts. Dégoûtées de leurs 
rudes montagnes et de leurs stériles 
pays , plusieurs peuplades se réunissent 
avec 1 intention d’aller s’établir dans 
les Gaules , dont la fertilité les tentoit. 
Elles détruisent leurs villes, leurs vil- 
lages et les maisons éparses dans la 
campagne, tuent les bestiaux qu’elles 
ne peuvent pas emmener , se char- 
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gent de blé et de toute sorte de pro- 
visions, et partent au nombre de trois 
cent soixante -huit mille , entre lesquels 
il y avoit quatre-vingt douze mille com- 
battans. César averti, les altendoit 
bien retranché, au. débouché de leurs 
gorges. L’assaut qu’ils lui livrèrent fut 
violent. Les légions romaines chan- 
celèrent; mais à la hn, elles entamè- 
rent cette masse forntidable , la parta- 
gèrent', en poursuivirent les colonnes 
effrayées. Après leur avoir fait de- 
mander humblement la paix, le vain- 
meur leur ouvrit le chemin de leur 
^trie. Ils y rentrèrent au nombre de 
eent dix mille. Le pays d'où ils sorti- 
rent, qui ne faisoit qu’une partie de 
l’Helvétie , a été nommé la Gaule 
Celtique. . 

. Le portrait que les historiens font 
des anciens Helvétiens , ressemble 
assez à celui des Suisses actuels. Ils 
sont, disent- ils,' d'une grande taille > 
robustes, laborieux, pleins de bonne 
foi, attachés à leurs anciennes cou- 
tumey, décens dans leur sînipli^'ilé, 
sages, chastes dans leurs mariages, 
r-ien moins que sobi’es dans leurs fes- 
tins, et ces festins ont pour eux d’in- 
vincibles attraits. Ils ne connoissent 
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d’autres richesses que le produit d.€ leurs 
troupeaux et de leurs terres. Quoique 
flegmatiques et froids, il est aisé de les 
émouvoir. Ce qu’ils aiment le mieux sur 
la terre, c’est la liberté. Cependant ils 
quittent volontiers leurs pays , où elle 
règne, pour peu qu’ils trouvent des 
avantages dans des contrées plus heu- 
reuses ; mais l’amour de la patrie ne 
s’éteint jamais tlîftis leur cœur. .Jamais 
peuple n’a été plus belliqueux. La 
guerre leur tenoit lieu de commerce 
et d’industrie. ^ 

Sitôt qu’il est mention des Suisses 
dans rhisloire, on les voit partagés en 
cantons ^ présidés par des justiciers ca- 
pitaines (le différens noms, selon les 
tems et les circonstances. Ces chefs- 
étoient subordonnés à la nation assem- 
blée, qui étoit le véritable souverain. 
Quicomïue osoit porter atteinte à la li- 
berté , 1 idole chérie de la nation, étoit 
condamné au feu sans rémission , 
comme sacrilège. Mais en garde contre 
les efforts lent^ par leurs compatriotes 
pour les assujétir, les Helvétiensm’ont 
pas été si précautionnés , ou si puissans 
contre les enti’eprises hostiles des prin- 
ces voisins. Les rois de France de Ja 
première et seconde race , leur ont 
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donné des gouverneurs. Les premiers 
empereurs d’AJlemagne ont aussi 
exercé cett^ suprématie. Ces gouver- 
neurs, nomtrftîs ducs, comtes, mar- 
quis , devinrent héréditaires , quand 
1 empire d’Allemagne devint électif : 
alternative nécessaire, parce qu’à me- 
sure que la première ])uissance s’af- 
foiblil, les autres se renforcent. 

Cette forme de gouvernementdonna J 
une grande autorité à la noblesse. En 
1024 , on ne comptoit pas en Helvélie- 
moins de cinquante familles décorées 
du titre de comte, ccnt-cinquanle ba- 
rons , mille chevaliers : une. multitude 
de gentilshommes ambitieux, indépen- 
dfins , oppresseurs , partageolent avec 
le clergé tous les biens de la cam- 
pagne ; de sorte qu’il ne restoit guères 
au peuple que quelques propriétés 
dans les villes. 

Dans cet état de choses, en se mon- 
trant compatissant à la misère des op- 
primés, il n’étoit pas difficile à un am- 
bitieux de se les attacher et de se servir 
d’eux pour arriver à ses fins. On ne peut 
guères douter que cette manœuvre 
n’ait été la politique de Rodolphe , 
comte û&.Hapshourg y seigneur d’un 
château et de quelques teiTCs environ 
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nantes dans la haute Allemagne. Il se 
fit un nom à la fin du dixième siècle , 
pai' sa bravoure , sa capafité dans les 
affaires , et son esprit de^onciliation. 

Il s’étoit établi dans le peuple des 
combourgeoisies , dans la noblesse, des 
confraternités. L^existence de ces deux 
confédérations rivales , prouve qu’il y 
avoit daijs l’Helvélie un levain prêt à 
fermenter. Les empereurs étoient 
censés souverains; mais leur autorité 
étoit peu respectée par une noblesse 
fière et indocile. Ils favorisèrent donc 
les combourgeoüies et leur ouvrirent 
un asyle dans des villes qu’ils nommè- 
rent impériales et qu’ils dotèrent de 
privilèges. Là se soutenoient le com- 
merce et rindustrié. Mais comme ces 
souverains putatifs , s’ils mettoient des 
gouverneurs, ne leur laissoient pas des 
troupes suffisantes pour réprimer les 
vexations, les confraternités nobles, 
malgré les rescrils iinjDériaux, se per- 
ineltoient toute es])ece de brigan- 
dages sur leurs vassaux , pilloient et 
usurpoient impunément les possessions 
qui leur convenoient. Dans celte fâ- 
cheuse situation , les Helvétiens étoieut 
prêts à se donner à qui voudrait et pour- 
roit les protéger. Eu quelques circous- 
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tances , les cantons d’ Uri^ Underval et 
Schweitz avoient reçu de l’assistance 
de Rodolphe contre les nobles; ils 
étoient enchantés de sa justice et de 
sa popularité. En ï2rfj , ils le prirent 
pour leur chef. Presqu’en même tems 
il fut élu empereur d’Allemagne , et 
put alors étendre sur toute THelvétie 
ses vues, jusqu’alors bornées aux trois 
cantons. De celui de Schweitz, est 
venu le nom de Suisse , donné à tout 
le pays. 

Si on juge des intentions de Rodolphe 
par celles èü Albert, son £ls, qui pos- 
séda aussi l’empire , on croira que , 
sous ombre de popularité , le père eut 
contre la liberté des Suisses le projet 
que le fils voulut réaliser par la force. 
Albert, fondateur de la maison d’Au- 
triche et du système d’ambition qu’il 
a transmis à ses descendans, demanda 
aux cantons qui avoient proclamé Ro^ 
'dolphe comme chef f de se reconnoîtrc 
ses vassaux. Ils répondirent aux com- 
missaires qu'il leur adressa , en leur 
montrant un rouleau de diplômes et 
de Chartres : Voilà nos biens, l’hé- 

« ritage sacré que nous tenons ^e nos 
« pères , le dépôt inaliénable que nos 
« ancêtres nous ont transmis , dont nous 
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« (levons compte à nos enfans , et 
<c ceux-ci aux races futures. Ces dé- 
« crets, ces diplômes, assurent, con- 
te firment nos privilèges et notre li- 
<c berté. Nous ne sommes ni serfs, ni 
« sujets d’aucun prince particulier, 
te Nous sommes citoyens de l’empire 
«c et mejnbres du corps auguste, qui 
«t rcconnoît l’emperem' pour son chef, 
cc C’est à ce chef que nous sommes 
<c unis. L’hommage à tout autre seroit 
*< en nous une bassesse. Nous nous 



.<c mépriserions nous -memes, si par 
- « crainte ou par foiblesse , nous étions 
, <e assez vilç pour renoncer à des préro- 
■ « gatires qui nous sont aussi chères <jue 
« l’honneur, et plus que la vie. » 

Celle fiere et courageuse réponse en- 
. llamma Albert colere. Comme em- 



pereur , il avoit le droit d’envoy er aux 
cantons à.o.^juges^ sous le nom de baillis. 
Jusqu’alors ces emplois avoient été 
donnés à des comtes de l’empire , aussi 
distingués par leur probité que par leui’ 
naissance. -^/ôc7 i;aucontraire, lit choix 
de trois gentilshommes connus par leur 
perversité dans tous les genres , décriés 
par 1# corruption de leurs mœurs , sans 
honneur et perdus de dettes. Üii les 
nomme Landenberg y Griszler olf- 
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■fenschiesse. Il leur assigna chdcun leur 
demeure dans des châteaux, très- forts , 

, munis de bonnes gai nisons , situés dans 
les cantons qu’ils étoient chargés de 
réduire et de soumettre , par toute sorte 
de moyens, à la volonté de l’ambitieux 
Albert. 

. Çu’on imagme ce <jue peuvent faire 
trois scélérats autorises.: pillages, rexa- 
-, lions, entreprises sur la liberté des hom- 
mes et sur rbonneur des femmes ; on 
n’aura encore qu’une foible idée des 
, horreurs dont sont remplies les annales 
. helvétieanes de ce tems. Deux seules 
, atrocités’ qui ont donné ré}>i’aulement à 
J la. révolution , , peuvent faire juger de 
t toutes les tivAxes. Henri Àlellvhaly vieil- 
lard respectable , labouroit son champ. 
Un des satellites de Landenberg vient 
-lui enlever ses hœufsi II se plaint. <c Un 
'« paysan tel que toi , répond le brutal , 
<c est fait pour traîner sa charrue lui- 
« même. o> Le fils du vieillard , lémoin 
de la violence, se jette sur l’insolent, le 
frappé , le met en fuite et se sauve lui- 
méme. Le bailli fait traîner Aleltchal 
dans sa forteresse , et menace de lui 
faire ci ever les yeux , s’il ne dit pas où 
sou fils est caché. 1-e vieillard l’igno-, 
roit , et quand il l’auroitsuvraisembla- 
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blement ,ii se seroitbieadonné degarde 
,de l’indiquer. Ii’rité de son silence» le 
tyran lui fait arracher les yeux. Le fils , 
retiré chez un ami nommé Fursù , ap- 
prend cette affreuse harharie. Il en est 
consterné ët concerte avec son ami 
les moyens de se venger. 

Furst aimoit sa patrie. Péndant 
ce couple d’infortunés gémissoit, 1 un 
sur les calamités publiques » Tautre sur 
ses propres malheurs» ils sont joints par 
un troisième dontlatendresse paternelle 
venoit d’étre mise à la plus rude épreuve. 
Le farouche Griszler. un de ces hommes 
ne sont point contens deTautonté» 
s^ilsne poussent à bout la patience» a voit 
fait placer dans la place à^Altorfsao. 
. chapeau au bout d’une perche , et or- 
donna que tous ceux qui passeroient 
eussent à le saluer et à ilechir.le ge- 
noux. Guillaume 'Tell^ homme fier et 
hardi , indigné d’un pareil commande- 
! ment » passe et repasse devant le cha- 
■ peau , sans aucun signe de soumission. 
-Griszler le fait amener devant lui et lui 
\ demande jwurquoiil osesedispensér de 
'lui obéir : « Parce que je suis libre » ré- 
. <c pond ïe//» que tes ordres n e sont faits 
« que pour des esclaves , et tes ordonr 
cc nances » les ordonnances d'un tyran. 
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tî Qu’on aijiiéue, son fils , réplique !e 
« ballJqw II place l’eu Tant à une grande 
dislaace , fait poser une pomme sur 
sa tète, et ordonne à Tell y qui passolt 

S ourie plus habile tireur d’arc du pajs, 
'abaltre celle |ioiume. Toute la fierté 
de rbelvélieu l.abandonne à ce corn- 
mandeihent. Il jette aux pieds de 
Gmz/eret le sqp|»Iie dq le dispenser dé 
celle terrible expérience. Le bailli inexo- 
rable le menace, s’il n'obéit, de le faire 
mourir lui et son fils dans les suj)plices. 
Le Iriste'père prend deux llècaes , en 
met une sous son habit , pjace l’autre 
sur la corde, tire, et abat la pomme 
sans toucher son fils. Griszler aj^ercc- 
vant l’autre (lèche , lui demande à qui 
il la destiuoil. « A toi monstre, réprit 
« Tell y je t’en au’roîs percé le sein , si 
cc j’avols eu le malheur de lue^' mou 
et fils. J» l e bailli ordonne qu’on le sai- 
sisse , le fait garolter et jeter dans uu 
bateau, pour le mener lui même à tra- 
vers le lac d’Altorf , dans sa forteresse , 
où il se prometloit de lui faire expier 
sa hardiesse , par la captivité ou la 
mort. 

A jieine avoient-ils fait la moitié da 
chemin , qii’uhe furieuse bourasque 
soulève ïes tlots du lac. Les batelier» 

toxu. iç, 1 
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se troublent et abandonnent la manœtio 
vre.Le bateau est pi'êt à se briser contré 
les rochers. [Grisler , £fussi rampant 
dans le danger quUl avoit été arrogant 
lorsqu’il étoit sans crainte , prie Tell ^ 
qui passoit pour le plus habile batelier 
du canton , de le sauver , et le délie lui- 
même. Tell se place iiu gouVemail ^ 
dirige le bateau vers un rocb'éf , à’y • 
■ élance, du même mouvemetit repousse 
le bateau dans le lac , fuit et se cache. 

Cependant la tempête Se calme. 
Grisler aborde et regagne sa forte- 
resse. Gomme fl étoit prêt dy entrer, 
TelU^ l’avoit précédé par un détour, 
lui décoche Sa fléché, lui perce le cœur, 
et va \om.àre’ Meltckal -et Furst. Dans 
les méditations de leur retraite sauvage, 
ces trois hommes projettent de tirer 
leur patrie de laservitude. Chacun d’eux 
s’ouvre à ses amis. A jour convenu , les 
trois foileresses , répaires dès bàillis , 
sont prises. Grisler , comme on l’a vu , 
avoit été percé par Guiltaurne Tell^ 
^JVolffenschiesse étoit tombé sous la 
bâche d’un mari, dont il venoit de dés- 
honorer la femme. Landenherg moins 
inéchantén kpparénce ^ mais aU^i scé- 
lérat au fond , lut conduit avec sés'sup^ 
pots sur les frontières , sans qu’on ‘lui 
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flt aucun mal , pai' respect pour l’em- 
pereur. Cependant les conjurés, pré vi- 
rent qu’jls u’avoient aucune grâce à es- 
pérer ^Albert. Ils se mettoient en état 
de défense lorsque ce prince fut assas- 
àné. Sa mort mitun senisme dans l’em- 
pire. A Tabri de ces divisions* les trois 
cantonsd’Uri, ündervalet Suisse, lev 4 ^ 
rent hardiment l’étendard de la liberté, 
en 1308. 

_ Frédéric , prenant le sceptre de l’cm- 

Î >irc * réunit » contre ce qu’il appelloit 
es révoltés, deux armesredoutées alors; 
il les mit au ban de l’empire , et les 
fit excommunier par le pape ; mais ce 
qui étoit plus dangereux, il enyo^a 
contre eux des troupes commandée» 
par Léopold^ son frère, qu’il chargea 
d’entrer dans le pays, et de le mettre 
à feu et à sang. Il ne pouvoitj pénétrer 
que par un défilé appelle Jvlorgardn, 
xreizé cents hommes du canton de 
Suisse se chaînèrent de de défendre 
contre cette nuée d’allemands. Ils so 
postèrent sur les montagnes, d’où ils 
•firent rouler des quartiers de rochers , 
qui accablèrent avec fracas la cavalerie 
ennemie, et descendirent impétueuse* 
ment sur l’infanterie, -qu’Ds dispersé» 
Tcnt. Léopold efûrajé’prend la fuite, 

*1 2 
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laissant une mullilude de ' morts siu' le 
champ de bataille. Les cantons n’} per- 
dirent que quatorze hommes. Celte 

victoire fui remportée en 1 31 5. Comme 

l’action se passa sur le canton de 
Schweits, que les hahilans s'y signa- 
lèrent entre les autres, la confédéra- 
tion , qui en a été une suite , a pris 
leur nom. 

Rien de si simple que les condlt-ons 
qui font la hase de l’association des 
trois premiers cantons. Ils se donneront 
un secours mutuel en cas d attaque , 
ne reconnoîtront d’autre domination, 
protection pu seigneurie, que celle de 
l’empire , ne contracteront aucune 
•alliance sans l’aveu l’un de l’autre. Les 
trois états ne reconnoîtront aucun juge 
qui ne soit leur concitoyen. S’il s’élève 
des contestations entre les= cantons , 
elles spront jugées par des arbitres. Si 
l’un refuse de sè copfprnier à la sen- 
tence, iM^iera contraint p^r les douï 
autres. ' Enfin les raalfaiteprs , incenr 
diaices^ voleurs et autres criminels , ju- 
gés et condamnés dans un canton , 
seront censés jugés t;t condamnés dans 
des autres. 11 est défendu de leur don- 
ner asile. Tel est le fondement d’une 
des plus sages et pltis jieiu’GUsp^ répur 
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bliques qui aient existécs. Ou eu fera 
coniioître les parties à mesure qu’elles 
se réuniront pour former le tout. ' 

Les trois cantons d’Uri, Uuderval et 
Suisse, s’avoisinent et se touchent. Ils 
sont entourés des cantons de Berne , 
Lucerne, Ziig, Claris , et de quehjues 
bailliages italiens et très-zélés catho- 
liques. Le pajs d’Uri est curieux par 
les - horreurs et les bizarreries de ses 
montagnes, et la beauté des chemins 
qui ont été construits dans ces lieux , 
que la nature paroissoit rendis pour 
toujours impraticables. Ün \ trouve le 
mont Sainl-Cothard , quiisert de pas- 
sage d’Italie en Allemagne. Ses jiéaiges 

E roduisent un revenu conslderâblev 
•es deux autres cantons Suisse et Uur 
derval , hérissés aussi de montagnes ^ 
coupés de torrens, de rivières et de 
lacs, présentent de mèpie leurs hor- 
reurs et leurs beautés. Les }>rincipales 
richesses sont les bestiaux et leur pro- 
duit , sur-tout les chevaux , qui sont 
vigoureux, propi'es en meme teins au 
fardeau et à la guerre. 

Un voyageur de nos contrées, qui 
veirt s’étonner ducontraste des moeuis, 
doit visiter ces cantons. Il y trouvera 
la sobriété des anciens Spartiates, Lèui’ 

1 3 
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éducation militaire, le goût et l'haBl- 
tude du tra-vaily le respect pour la vieil- 
lesse , la fidélité dans les mariages , lâ 
droiture dans les traités , la simplicité 
dans les manières, la confiance de I9 
confraternité et l'amour ardent de la 
patrie. Le peuple est souverain. Leè 
assemblées se tiennent en {deiue cam* 
pagne. Les magistrats à cheval sont ati 
centre f présidés par un chef, mo«inai|^ 
Landerman, l'épée à la main. Sa 
gnité ne dure que deux ans. A seize 
ans , un jeune homme a droit de suf- 
frage ; mais il n’est ordinairement que 
porteiu* de rojénion de sesparens plus 
âgés. Il est sans exemple que la jeunesse 
ait jamais causé aucun trouble dans ‘ 
ces assemblées respectables. On n'y • 
harangue point. Après la proposition^ 
exposée d^une manière claire, chacun 
lève la main , ou la tient cachée. Si l|i ' 
pluralité est incertaine, on plante deu^ 
piques^ qui se touchent en haut par le 
«r. Les votans se placent eu deçà ou 
au-delà, et le côte le plus nombreux 
détermine la décision. La brigue n’a 
aucune part aux élections. Les emplois 
d'administration et les fonctions sont 
acceptés , parce qu’on est utile à la pa- ^ 
trie. Etant sans salaire , elles ne sont 
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point recherchées. L'eslime et le res- 
pect en sont les seuls émoluraens. Ils 
n’ont ni tabellions, ni notaires, et par 
conséquent presque pas de procès; s’il 
eu survient, ils sont vuidés sans frais; 
les parties plaident elles- mêmes. A la 
moindre rixe, toutcitoj^en devient ma- 
gistrat : son ordre ferme la bouche ou- 
verte aux injures, et suspend la main 
prête à frapper. La désobéissance est 
punie d’une double aniende , l’une en- 
vers le lise, pour avoir méprisé la loi, 
d’autre envers le citoy en , pour lui avoir 
fait injure en ne l’ecoutant pas, lors- 

Î u’il faisoit la fonction de magisüat. 

.’égalité, et sa ç,ompagne l’innocence, 
se maintiennent dans ces cantons, parce 
que le luxe y est inconnu. Heureux ces 
peuples , s’il n’y pénètre jamais ! 

La ferme association des trois cau- 
tions les tenoit en sûreté contre les pré- 
tentions toujours subsistantes des en- 
fans et. héritiers d^yilberù d’Autriche. 
Ils ne perdoient pas l’espérance d'asSU^ 
jétir cette république r^pissante ; mais 
n’osant diriger leurs tentatives directe- 
ment contre elle , ils tâchoient de l’en- 
velopper de détresses , afin qu’elle pé- 
rît d’eilc-même. Lecomraerceavec le? 
cantons fut interdit aux villes envi- 

1 4 
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romiantcs (miportoient encore le joug 
auti ichien. Celte prohibition causa une 
famine qu’ils sûrmcntèrenl ’]'>ar leur 
sobriété et leur constance. Mais ces 
excès mêmes déplurent à ceux qui en 
étoient les exéculeui sinvolonlaires. l a 
■ville de Zy^/ceme trouva mauvais qu’on 
gênât ses communications avec les 
cantons : elle se plaignit aux' princes 
autrichiens héritiers de l’insatiable 

dout elle '.étoit devenue sujette 
presque sans 're 'savoir , par un accord 
avec l’empereiir quilacedâ àla maison 
d’Autriche. 

■ Ce traité est connu par le discours 
xle 'Gautier Malter\ Tha^stà-ât de Lu- 
cerne âsès concitoyens, b Deux aV âreS 
« 'marchands i dit * b * l’un vendeur i 
« l’antre acheteur’, n’ont pas rougi de 
« trafiquer entre eux de cette ville, 
« de nos temples , de nos' murs , du» 
« sénat , de la bourgeoisie , de nos per- 
« sonnes, de nos biens, et pour èom- 
«c%led’humiliation de nos privilèges et 
«t d'e notreliberté.Cësdeuxmarehands 
€( sont"'convenÜ!}’d''un prix, ont fait et 
i« signé ’ un contrat à, notre insçu , et 
« lorsque nous nous y attendions le 
te moins,’on est vénu- nous dire que 
tt'nôus avious changé de maître «. La 
1 

# 
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fconclusion de Malter fut que le seul 
moyen de se rédimer de cet infâme 
marché , ëtoit d^ se joindre aux. trois 
cantons et de faire cause commune 
avec eux contre la maison d’Autriche. 
La proposition fut acceptée d’üne voix 
unanime. Lucerne, sollicita ivivemeiit 
cette alliance , qui ne fut pas difiicile 
à conclure. Elle s’engagea aux condi- 
tions qui formoieut le lien des trois 
cantons. H fut ajouté que dans le cas 
où les trois états seroieut d’avis .différ 
rent , Lucerne sei oit tenue de se ran- 
ger du côté de la pluralité. Elfe entra 
dans la ligue en i3o5. Les trois cantons 
lui cédèrent la préséance , sans qu ou 

S uisse en donner d’autres raisons tpie 
es égards de déférence et d'honucteté. 

, Le canton de Lucerne tient à Berne, 
Soleure , Bùle , Zurich , Zug.et) Suî.ssé. 
-Il est catholique ; son territoire peut 
•avoir quinze lieues de long sur sept de 
large. La ville s’élève enamphilhéâlr^, 
sur les premières montagnes des alpes. 
Elle a sous elle le lac de son nom , très- 
poissonneux , et un des plus vastes de 
la Suisse ; elle doit son orii^ne a im 
..monastère de la filiation de^a célèlare 
• abbaye de Murbach , en Alsace. Son 
gouvernement est aristocratique. Lies 
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maisons nobles ou patriciennes ont 
seules entrée au sénat , qu'on appelle 
le grand conseil, copaposé de centsé> ' 
nateurs. Les affaires particiiHà'es sont 
expédiées par le petit conseil compté 
de trente-six. Mais quand il est ques- 
tion d’affaires générales , alliances 
impôts, achats, ou ventes de biens pu- 
blics, déclaration de guerre , toute la 
bourgeoisie est consultée, et en ce cas 
ie gouyernement est aristo -démocra- 
tique. 

Xuricji. Les vexations continuées delamaison 

d’Autriche , accoutumée à a|:^>e6antir 
le joug sur ceux qui reconnoissoient sa 
domination , donnèrent un nouvel allié 
aux quatre cantons. Zurich s’étoit déjè 
en grande partie affranchi du joug 
par la réforme de son gouvernement , 
qu’un chevalier nomme Robert Brann 
rendit démocratique en dépit des no- 
bles qu’il en exdut. On remarquera 
^ue dans le même tems un simple bon- 
-langer introduisit le même gouverne- 
ment k Strasbourg. Les, nooles Zuri- 
cois implorèrent la protection de la 
maison d’Autnclie. Elle ne demanda 
pas mieux que de donner des secours* 
qui pouvoient relever sa puissance , 

■ dans ces contrées qu’elle regreUok. 
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Effrayé de ces prépai’atifîs , le nouveau 
sénat de Zurich recomut à la ligue 
helvétique » et y fut reçu en i35o. 
Comme si c'étolt dans celle confédé- 
ration une prérogative d’ètrc arrivés 
les derniers, le premier rang fut donné 
à Zurich. Cette ville adoptée la cin- 
quième y ti,ent la chancelerie de la ré- 
publique. C’est à elle que se portent les 
affaires communes à tout le corps , 
elle les communique aux autres. Quand 
la diète est assemblée dans un lieu ap- 
partenant également à tous les eau- 
tous , les députés de Zurich la prési- 
dent. Quand elle est convoquée dans 
une dépendance exclusive d’un canton , 
, c’est le re|)résentant de ce canton qui 
la préside. Zurich convoque les assem- 
blées générales , reçoit les ambassa- 
deurs et les ministres étrangers. 

Zurich est entre le Turgaw, Suisse, 
Zug , les bailliages libres et le Rhin. 
C'est une des vüles les plus opulentes 
et les plus commerçantes de la Suisse , 
située dans un pays agréable et fertile , 
sur le bord d’un grand lac , em icLie 
de manufactu) es , et ornée d’uue aca- 
démie où les belles lettres se cultivent 
avec succès : enfin , pourvue de vastes 
arsenaux , fournis de toutes sortes d’ar- 

1 6 
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mes. Les ^ai'icois servent raremen 
chez les étrangers. Ils apprennent la 
guerre chez -eux et pour eux. Le terri- 
toire a vingt lieues en lai^e et en long. 
La religion protestante est la seule 
qu’on professe. • . 

Dans ce canton , le plus peuplé de 
la confédération helvétique ,1e gouver- 
nement est aristo - démocratique eu 
cette forme : les bourgeois assemblés 
par curies , élisent chacun un magis- 
trat , quand il en manque un; dans ce 
sens le peuple est souverain ; mais ces 
magistrats sont perpétuels et exercent 
la toute puissance , ce qui devient une 
aristocratie. La forme de l’élection est 
telle : le cbef de la tribu ordonne à un 
des membres , sans l’avoir prévenu , 
de nommer le sujet qu"il croit capable 
de remplir la place. Celui - ci ' fait la 
même injonction à quatre autres , et 
le suffrage de toute la tribu donné par 
scrutin secret doit se renfermer dans 



les cinq proposés. Un petit conseil 
composé de cinquante huit , tirés dn 
corps dusénat, décidé les affaires jour- 
nalières. Si deux membres seulement 



jugent que l’affaire est* majeure , sans 
autre examen , elle est renvoyée au 
grand conseil. 
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Malgi’é l’avantagé que les Zurieois 
llroient de leur alliance avec les quatre 
cantons libres, la lassitude d’uueguerre 
ruineuse , leur fit accepter un arbi- 
trage |>our terminer leurs différends 
avec' la maison d’Autriche. Les arbi- 
tres tranchèrent sur une chose qui 
n’avoit pas été soumise à leur juge- 
ment. Ils décidèrent en général qu’au- 
cun des peuples de la haute Alle- 
magne , ne pourroil désormais'se liguer 
avec les sujets de la maison d’Autriche. 
Ces pciqdes , de la haute Allemagne^ 
étoient précisément les cantons , qui 
s’étoient donné la liberté. Or , c’étoit 
dire à la république déjà' composée 
de quatre cantons , qu’on lui interdisoit 
la linerlé de s’augmenter d’autres états. 
Elle rejeta avec indignation' celle lôi 
prohibitive , et' non contens de la 
mépriser , les cantons agirent directe- 
ment contre elle. • • , . *• 

Près des étals de Schveils et d’Un, 
est le petit canton de Claris,- situé au 
milieu des Alpes.Son seul payshabitable 
est une vallée délicieuse , de neuf lieues 
de long, très-étroite , bortiée par un 
lac , entourée de hautes montagnes cou- 
vertes de glaces perpétuelles. Les exac- 
leurs Autrichiens ne ccsspicnld’j exer- 
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cer les mêmes vexalions qui leur 
avoient fait })erdre les cantons républi- 
cains. tieux-ci trouvèrent Glaris pro- 

J )re à leur servir de rempart contre 
es invasions Allemandes y dont ils 
étoient toujours menacées. Ils y por- 
tèrent Téteudard de la libelle , qui fut 
suivi avec enlbouûasme et rcconnois- 
sance , par ces peuples njialtrÿiités. 
Ainsi, en 1351 , 1 a même année que 
la république helvétique s’étoiteuricnip 
de 1 opulente Zurich , elle se fortifia 
pour .sixième canton des rochers de 
Glaris.La ville est une des plusgraojdes 
et des plus belles de la Suisse. Son 
commerce en bétail , fromages et 
toiles , est siir et considérable. Le 

{ ;ouverncment est démocratique , de 
a même forme que celui des trois 
premier cantons. La religion catholi- 
que et la protestaute sont égale- 
ment pratiquées. Celie-ci .est plnsrortc 
(d’un ttei’s. Les deux religious font l’of- 
fice dans les mêmes églises, sans que l^i 
diversit^du culte cause la ]>lus Legèi'e 
contestation, l^es tribunaux sont mi- 
partis. On ne souffre à Claris aucune 
controverse. Dans la société on n’est 
ni papiste , ni protestant. X^es habitans 
ne se dévsigneut que par le nom d* 
concitoyens, ^ 
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En 1352 la ligue helvétique fit l’ac-' 

3 uisition de Zugy septième cautou. Le 
épit donna à la république ces nou- 
veaux alliés. Ils étoient fort attachés à 
la maison d’Auriche. Cette incliuaiion 
trop prononcée fi.t prendre aux répu- 
blicains la résolution d’envahir ce pa^s, 
de peur que l’Autriche ne s’en servît 
pour pénétrer chez eux. Ils mirent le 
siège uevant Zug. Les habilans se dé- 
fendirent avec valeur. Se sentant presr 
ses ,vils demandèrent avant que de se 
rendre, une grâce qui s’accordoit aloi'S, 
savoir , d’aller exposer leur détresse i 
leur souverain , et de voir s’il étoit dans 
l’intention et le pouvoir de les secou- 
rir. jilbert cC jdiüriche écouta les dé- 
putés avec tant de froideur que les 
nahitans de Zug indignés , se rendirent 
à condition d’être admis dans la con- 
fédération ; ce qui fut accordé. Ce j>eUt 
canton situé ])artîe dans les Alpes , 
partie dans la plaine entre Zurich , 
Lucerne et Sebveitz* est fertile en blé 
et eu vin. Ses habitans sont catholiques 
zélés. Leur gouvernement n’est ni dé- 
mocratique , ni aristocratique , c’est 
uue confusion de loix , d’usages ,^de 
gêne , d’abus aussi bizarres que mal en- 
tendus. Chez eux il y a des commu- 
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Hautes souveraines , d’îiulres sujettes , 
et tout cela s'aecorde. 

L'indifférent Albert n’eut pas plutôt 
perdu Zug par sa faute , qu’il en fut 
fâché. Il envoya ses armées contre les 
Zuricois pour se venger. Elles assiégè- 
rent leur ville. Les hosliliiés tournèrent 
en négociations, suivies d’uU traité. Le 
duc d Autriche J manqua dans tous les 
points. 11 s’étoit figuré que, par ses in- 
trigues, il parviendroit à morceler la 
république des Suisses, ef, au contraire, 

' elle s’arrondit encore d’un autre état, 
qui devint le huitième canton. 

Les étals de Berne s’éloient formés 
dans la partie des Alpes qu’ils occu- 
poient en république, plus puissa nte à 
elle seule que la moitié 'des sept can- 
tons réunis. Cette ville avoit été contra- 
riée au commenceme it par une ligue 
des seigneurs voisins,’ de quelques villes 
(jalouses, et de l’empeieur lui‘meme. 
Berne attaquée tiouva une ressource 
dans la confédération helvétique, qui 
lui envoya des troupes. Malgré ce se- 
cours , l’armée bernoise se t rouvoit bien 
•inférieure en nombre â celle des ligués. 
Serrés de près,des Beiiiois avoient élu 
un dictateur, nommé Rodolfe d'Er- 
lach. Quoique moins »fort; il prit la 
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résolution de livrer bataille. Au mo* 
meut d’en venir aux mains, il fit à ses 
soldats cette harangue' bachique et mi- 
litaire. 

«'Mes chers camarades, tout tant 
« (jueuôussoinmes, nousnous sommes 
« trouvés plusieurs fois dans la joie deS 
« festins, des divertissemens et de la 
«'danSti , et* nous nous devons le lé- 
« mOignage«nutuel que nous nous en 
« soiiimes toii jours tirés en braves. 
« Aujourd’hui il est question d’une 
« partie Un peu plus sérieuse; mais si 
«' vous m’en croyez , nous la ferons 
« aussi gaiement.. Nous mettons à la 
« vérité au jeu tout ce que les hommes 
Ont 'del plus <>her , notre' honneur , 
*t*notredinet'té. et nos biens; mais il 
«' n’éSf'qnestion' que de fixer le hasard 
« par la yerUi. Il ne s’agit que de dis- 
« tiibnCr beaucoup de coups sans les 
« Craindre, et d’être plus honnêtes 
gens'qiije celte nuée de hobereaux, 
que nous ne voyons rassemblés ici 
« en ^rand iioiObre que pour nous 
« procurer plus de butin et de gloire. 
« Je prends sur moi tous les risques de 
« l’aventure. Voici la sixième fois que 
te je me trouve à ' semblable besogne. 
« Je les ai, dieinnerci, toutes vu tour- 
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« ner à bien , plutôt j>ar la bonne 
volonté des ouvriers , que par leur 
« gr^nd nombre. J’espère donc , géné- 
«t reux concitoyens , que vous montre- 
rez aujourd’hui que les Bernois ne 
« comptent pas leurs ennemis avant 
«t une bataille , et je vous ferai voir à 
te mon tour que je suis dignç de com- 
te mander des Bernois ». Après cela, 
maîljre 'Liiéobalcl , l’arcl|iprétre , qui 
tenoit le saint- sacrement d’une main et 
l’épée de l’autre, leur donne la béné- 
diction. La charge sonne. On fond sur 
les ennemis, et la victoire la plus com- 
plète coiuonneles espérances du brave 
^Erlack, , 

Elle donna à B«me des tanitoires 
qui se mirent sous sa protection. Ces 
ternloires étoient voisins d’autres pro- 
tégés par la confédération helvétique. 
Les habitans eurent des différends, et 
entrain érent les deux répu^ques dans 
leurs querelles , qui étoient prêtes à 
dégénérer en bostuités. Mais elles eu- 
rent le bon esprit dé sentir qu’il yaloit 
mieux traij^er que combattre, que l’u- 
nion seroit même un moyen de procu- 
rer une paix prompte et constante à 
ces bailliages limitronhes, qui, n’ayant 
plus, personne qui les secondât dans 
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leurs petites dissentions, s’accommo- 
(leroient d’eux-inèmes. Ces considéra- 
tions déleiminèrent les Bernois à desi- 
i-erd’étre admisdansla ligue helyétique, 
et la ligue à les recevoir. 

L’accession de ce huitième canton « 
si considérable , augmenta de beaucoup 
la puissance de la confédération. Ces 
huit alliés sont encore distingués de no$ 
jours par la dénomination des huit an- 
ciens cantons. Quoique Berne soit en* 
trée la huitième, cependant six des 
autres lui ont cédé le pas, de manière 
(fu’Us se rangent en cet ordre, Zurich^ 
Berne y Lucerne J Schweitz^ U ri y Un- 
dervaly Zu§ et Glaris. Ces cantons ont 
formé seuls , pendant cent viogt-cbiq 
ans, le corps helvétique. Us ont fait 
ensemble plusieurs conquêtes , et ont 
eu des affaires communes , qui ont si 
fort Ké leurs intérêts , qu’ils ont cru 
devoir se rassembler en diète par dé* 
pûtes, à des tems fixes. Les princes qui 
ont eü des propositions à leur faire, se 
sont accoutumés à envoyer leurs mi- 
nistres à ces assemblées , qui, par habi- 
tude, sont devenues le centre des né* 
gociations. 

Le territoire de Berne renferme seul, 
h peu de chose près, un tiers de la 
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Suisse, entre Lucerne , Uri, Underval, 
la seigneurie de Bâle , la Franche- 
Comte, Neufchâtel , les états d’Autri- 
che, Soleure, la Savoie, Genève et le 
Valais. Ün voit, par ces points de con- 
tact , truelle inllnence peut avoir la 
détermination de Berne aans les discus- 
sions qui intéressent la Savoie , l’Ilalie, 
la France et l’Allemagne. Le canton 
de Berne est très fertile, bien peuplé, 
embelli de villes riches, ün n’y souffre 

E as d’autre religion que la calviniste. 

es mreurs des babitans sont douces et 
faciles. Ils sont opulens , sans faste , 
puissans sans orgueil , nobles sans pré- 
somption; Les pères sont ordinairement 
les instituteurs de leurs enfans. I^es ])re- 
mières choses qu’ils lem* inspirent, sont 
l’amour de la patrie, l’estime de la 
modération, de l’équité, de la sobriété. 
Les mœurs sont plutôt ijures qu’aus- 
tères/ On fait grand cas de Féconorniç. 
Un citoyen prodigue qui dissiperoit son 
patrimoine , seroil exposé à l’animad- 
version du sénat , et puni par l’exil. On 
regarde comme mauvais citoyen un 
homme assez vil pour être mauvais 
père de famille. Berne cultive les scien- 
ces , renferme une académie , d’où 
sortent de bons ouvrages eutoutgcnrê. 



Digilized by Googic 




SUISSE. *6r 

Elle a de riches hôpitaux bien adminis- 
trés , un arsenal bien fourni , et de 
somptueux édifices. Toutes les façades 
des maisons appartiennent à la répu- 
blique. Elles sont uniformément déco- 
rées, et embellies d’arcades, qui pré- 
sentent, en touttems, un abri contre 
la yiluie et les rayons trop ardens du 
soleil. 

Le gouvernement est aristocratique. 
D y a une liste armoiriée des familles 
patriciennes , qui ont seules droit d’en- 
trer au sénat ou grand conseil . Ce corps 
ne peut être composé de moins de deux 
cents me*rabres, ni de. plus de trois 
cenls.lls’assemble deux fois lasemaine, 
etdécide les grandes affaires. Les autres 
sont portées à un tribunal de vingt-sept* 
tirés du grand- conseil. Ils s’assemblent 
tous les jours , excepté les dimanches. 
Ces autorités cessent les trois derniers 

Î 'ours de la semaine sainte. Alors s’éta- 
)lit un conseil composé des quatre 
hannerets de la république , et de seize 
commissaires , qui examinent la con- 
duite des membres du conseil des deux 
cents, et en rejettent ceux qui paroisj- 
jeut^’en être rendus indignes, ou du 
moins ils doivent le faire. Mais on dit 
, qu’il n’y. a ^ères plus que les désordi qs 
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trop notoires qui soient frappes de ce 
déshonneur, et que les considérations 
personnelles ou de famille prévalent 
souvent sur la rigidité républicaine. 
Outre les tribunaux établis pour les 
différens genres d’affaires , il y a à 
Berne un magistrat chargé de veiller 
«ur les mœurs. Il propose les lois «omp^ 
tuaires, etles fait exécuter. Il éstleche^ 
de ce qu’on appelle le conseil de réfor-^ 
fnationy sans cesse occupé du soin do 
s’opposer l’introduction de la frivo- 
lité , des modes , des panires trop vai- 
nes , des excès de la table et des jeui 
de hasard. Le sénat de Berne est re- 
nommé pour le secret de scs délibéra- 
tions et la céléiité de l’exécudon. 

' Cinquante ans’ se passèrent en com* 
bats et en trêves avec la maison d’Au- 
triche. Il semble qu’elle ne daignoit psrt 
'honorer la ligue helvétique, ni d’une 
paix constante, ni d’une guerre ’soute- 
, hue. Cet espace de tems ne fut pas sahs 
intrigues, ^i conduisirent à Téchafaud 
"des traîtres à la patrie , qui s’étoieifl: 
laissés séduire par argent ou promesses. 
On doit remarier, en 1370, la pre- 
tniére lutte des Suisses avec lesFrançais. 
“Elle eut lièu àl’occàsion à^Enguerraf^ 
de Couci,' qui, se mettant aux drq^ 
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de sa mère , petite-fille de l’empereur 
Albert f revendiqaoit des terres enva- 
hies, disoit-il, sur son grand-pére, par 
les Suisses. Ils défendirent avec succès 
leurs possessions; et après une bataille 
meuitiière , chassèrent les auxiliaires 
de Coud de leur territoire. 

De ces alternatives de paix et dç 
^eri’e, les Suisses tirèrent l’avan- 
tage de prendre l’habitude des pré- 
cautions. Ds s’imposèrent une disci- 
pline militaire digne des Spartiates. 
L’ordonnance est de 1393. Èlle leur 
défend , sous peiiie de mort , en 
quelques 'circonstances qu’ils se trou- 
vent à la guerre , de violer la sainteté 
des église», ou d’attenter à l’hdnneur 
des femmes. Elle leur enjoint de se 
défendre les uns les autres, de se se- 
courir comme frères, quelque con- 
testation qu’il y aircu précédemment 
entre eux, et à quelque danger que 
ée secours mutuel puisse les expo^r. 
Sç lie quitteront point leurs rangs dans 
leseonuiats, sous quelque prétexte que 
ce *8oit , quand meme ils se sentiroîent 
thorteUement blessés. Jaituds un Suisse 
ne pillera pour lui seul. Ordre de rap- 
porter tout le fruit de la victoire à la 
masse commune. >£nfin , les cantons 
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s’engagent à u’enlreprendie aucune 
guerre (ju’elle n'ait été auparavant pro- 
posée et délibérée dans une diète gé- 
nérale et résolue d’un commun avis. 
Pour les surprises , ils établirent de 
moutagueen montagne dessignauxqui ^ 
en un instant , portent l’alarme dans 
•toute la république, mettent tous les 
liommes sous les armes et les appellent 
aux postes iudic^ués d’avance. Ils y ar- 
rivent , munis d armes et de provisions 
nécessaires, sur tout familiarisés avec 
les exercices militaires , et bridant du 
pur^amour de la patrie. 

Lesiutervalles de repos ou de suspen- 
sions d’bostililés avec la maison d’Aii- 
triebe , servirent aussi au?^ cantons à 
sefortilier, non par l’accession de nour 
veaux états à leur ligue ^ mais par la 
protection qu’ils accordèrent à des états 
voisins, auxquels ils donnèrent le droit 
de cpmbourgèoisie. Ce droit les atta- 
eboit à la ligue helvétique, qui les pro- 
té^eoit , sans aucune dépendance que 
d’égards et de déférence de la part des 
pi’(:)tégés , el sans aucune flétrissure de 
soii mission. T.els furent les habi];ans des 
vallées dlAppenzel , vassaux et vassaux 
oppidmés de l'abbaye de St. Gall,. 

Le tenitoire de çette abbaye s’étend 
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entre Zurich , Schafhousse , le lac de 
Constance et le Rhin. On. fait remonter 
sa fondation à la fin du dixième siècle. 
Un bon écossois bâtit dans ce canton im 
hermitage. Il s’acci’Ut par la l’éputation 
de sa vertu et celle des solitaires qui se 
joignirent à lui. Si^ehert^ roi d’Aus- 
trasic » ayant épouse une femme tracas- 
sière et acariâtre^ la ci’ui ou feignit de 
la croire possédée , et la fit conduire à 
St.-Gall , pour être délivrée* de l’esprit 
mutin qui l’obsédoit. De quelque ma- 
nière que sy soient pris les cenobites 
dans cette cure , ils rendirent la reine 
douce et complaisante. Sigebertv^^tàxàdi 
ce changement comme un si grand mi- 
racle , qu'il leur donna une étendue de 
terre considérable autour de leur her- 
mitage. l es vallées d’Appenzel sont la 
plus riche partie de ce présent. Les 
moines n’en ménagèrent j)as assez les 
habitans. Ils se révoltèrent, et par le 
secours des Suisses , ils s’affranchirent 
en 1418 ; IRais leur indépendance ab- 
solue , ne fut reconnue que plus de cin- 
quante après. 

Fribourg entra à même titre de pro- 
tection et de confraternité dans l’al- 
liance des cantons. Mais ils acquirent à 
titre de souveraineté la baronnie d- Os- 
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Digitized by Google 




;aGG • suisse. 

qu’ils achetèrent en 1410. Ven 
le même letns les états deNeufchâtel se 
mirent sous la protection immédiate de 
Benie. Cette principauté située au pied 
dn Mont Jura , sur le beau lac de son 
nom tient à Bàle , à la Franche-Comté , 
aux cantons de Berne et de Frihourg. 
Elle a six lieues de lai’ge, douze de long 
«test peuplée^d’habitans adroits, indus- 
ü’ieux et polis. 

fîeufcliàtei. JJ jj’y gf point dc Constitution serà- 
blahle à la sienne. Neufchâtel est en 
même tems prmcipauté et république. 
La république se dit sujette , ratais réel- 
lement le prince n’y a aucune autorité. 
Elle ne lui laisse que les honneurs , avec 
^elques foihles ju'estations. Elle envoie 
ses ambassadeurs , traite d’égale avec 
les souverains, se gouverne par un con- 
seil composé de quatre gentilshommes, 
quatre maires de campagne et quatre 
bourgeob. Ce conseil est subordonné 
au sénat, qu’on appelle les trois étais. 
Le gouverneur qui représente le prince 
y assiste couvert , mais n’a pas di'oit d’y 
opiner. Cette principauté appartient au 
roide Prusse. Ainsi le monarque le plus 
absolu de l’Allemagne a pour sujets les 
citoyens libres et souverains de Neuf- 
châtel , dont il est obligé de respecter 
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la conslitutlon et les loix. On n y parle 
que français , et excepté dans la ba- 
ronnie de Landeron ; nulle autre reli- 
^on que le calvaniste n’y est souf- 
ferte. 

Valais s’unit aussi aux Suisses en 
1421 : ou plutôt devint affilié du can- 
ton de Berne. Après avoir été libres 
et reconnus pour tels , même du tems 
des Romains , disent les Valaisans, gou- 
vernés d’abord par l’évéque de Sion , 
leur capitale, ils se laissèrent, par laps de 
tems, dominer comme sujets. La puis- 
sanse temporelle des prélats s’augmen- 
tant par la force que lui donnoitla puis- 
sance spirituelle , les habitans se se- 
roient vus écrasés sous l’un et l’autre 
despotisme, sans les obstacles qu’oppo- 
sèrent à l’oppression les barons de Èa- 
zen , maison la plus considérable du 

E . Malheureusement le fils d’un 
m de Razen , devint évêque de 
Sion. Il persuada à son père de laisser 
un libre cours à ses prétentions. Les 
Valaisans se trouvèrent alors expo- 
sés à perdre le peu de liberté qui leur 
restoit. 

Il y avoit chez eux. une coutume sin- 
gulière. Lorsqu’un habitant s’étoil fait 
des ennemis , ou qu’un grand nombre 

in Z 
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(le citoyens le croyoit pernicieux ou 
coupable envers la patrie,on présentoit 
à chaejue maison une massue dans la- 
quelle ceux qui croyoient le citoyen 
(ligne de proscription fichoient un 
cloud. La massue garnie de clous suffi- 
sans éloit plantée devant la porte du 

J proscrit. Ce signal valoit une sentence. 
1 averlissoit le Valaisan qu’il ne lui 
restoil que peu de tems pour régler ses 
affaires et s’éloigner au plus vite du 
})ajs. S’il tardoit, ceux qui avoient en- 
foncé les clous, s’assembloieut, pre- 
noient les armes , reuversoieiit la mai- 
son de fond en comble , s’ils n’aimoient 
mieux la mettre à l’encan , et s’en par; 
lager le ]mx. 

N’osant s’alla(juer au chef de la mai- 
son de liazen ni à l’évéque , les V a- 
laisans plantèrent successivement la 
massue devant la jiorte des partisans 
de cette famille. Quand ils en eurent 
diminué la puissance par ces exils for- 
cés , l’évéque se voyant comme isolé 
prit la fuite. Enhardis par- ce succès, 
les Valaisans plantèrent la massue de- 
vant un asile où la veuve du baron de 
Razen , mère de l’évêque , s’étoit re- 
tirée , et où elle vivoit trauquillenient 
avec ses enfans , sans se mêler (les 
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affaires. Celte mère éplorée alla porter 
ses plaintes à Berne , dont feu son mari 
s’étoif fait comboiirgeois. Une persé- 
cution si opiniâtre et si injuste excita 
l’indignation des Bernois. Ils entrèrent 
à main armée dans le Valais et y mi- 
rent tout à feu et h sang. D’autres can- 
tons protégèrent les Valaisans. Il leur 
arriva de cette lutte un avantage cpi’ils 
n’avoient pas prévu , c’est qu ils par- 
vinrent à former une république , qui 
sans être un des membres conslituans 
du corps helvétique , est cependant 
étroitement unie avec lui. 

Son territoire consiste en une vallée 
de trente- trois lieues de long , sur une 
très-médiocre largeur, entre le canton 
d’üri , la Savoie , le Milanez et le can- 
ton de Berne. Elle est traversée dans 
sa longueur par le Rliôiie et couronnée 
de hautes montagnes couvertes de 
neige , d’où ce fleuve lire sa source. 
A l’endroit des pentes où cesse cct 
hiver perpétuel croissent des fruits 
délicieux , des récoltes abondantes et 
des vins d’une qualité supérieure, que 
les habitans ne s’épargnent pas. Ils 
aiment à vivre dans l’indolence , sont 
sans commerce , ni indrusirie , et 
professent la religion catholique. Le 

m 3 
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gouvei’nementest déufocraliqnc. L’ëvd^ 
que de Sion , premier magistrat, sous 
le nom de comte ou préfet du Vftlais , 
reçoit "tous les honneurs comme le 
.doge de V enise et n’a pas plus d’aulo- 
rite. Il est élu par le peuple , dont les 
députés forment un conseil suprême , 
qui exerce le pouvoir léfflsiatif et 
décide dans les affaires publiques et 
dans les causes partie ulières”. 

Après avoir aidé les vallées d’Apperi- 
zel à secouer le joug de l’abbape ,de 
. St.-Gall , les cantons reçurent vers 
i45cf dans leur alliance la ville même 
de St.-Gall. Elle étoit déjà peu soumise 
à l’abbaye , et avoit un gouvernement ' 
aristo-démocralique , composé de no- 
bles et du peuple , avec un chef nom- 
mé hourguemestre , qui change tous 
les ans. La banlieue de cette républi- 
que n’est que de six lieues , enclavée 
<lans les terres de l’abbaye. Ce monas- 
tère est magnifique. Les moines élisent 
l’abbé. De simple religieux , né dans le 
plus bas étage^ un homme devient tout 
d’un coup un souverain opulent. Tl ha- 
bite un palais où il tietU une coui' splen- 
dide forniée de gentilshommes qui ont 
des emplois auprès de lui. Les moines 
digiiitaii'cs , secrétaires i trésoriers el 
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' «titres participent plus ou [moins à ce' 
luxe. Les religieux sont au nombre de 
quatre-yingt , de l’ordre de Saint-Be- 
noît. La rëpnbiique , qui consiste uni- 
quement dans la yille , est respectable 
par la sagesse de sa constitiftion , Paus- 
térité de sa police ,1a vigilance sur les 
moeurs et l’excellence des loix somp- 
tuaires sévèrement pratiquées , quoi- 
que son commmerce lui donne des 
millionnaires. Ses députés tiennent dans 
les diètes helvétiques le second rang 

E armi les états coalisés de la Suisse. 

’abbé siège immédiatement après le 
treizième canton. 

En 1463 , du tems de Charles VII , 
est le premier traité des Suisses avec la 
France. Il a servi de base à tous ceux 
qui ont suivi. Le monarque s'engage à 
ne leur être jamais contraire par lui- 
même, ni par ses sujets , à ne donner ' 
aide , secours , ni conseils à ceux qui 
voudroient les molester. Les habilans 
et sujets , de quelque qualité qu’ils 
soient , pourront en tout tems passer 
par toute la Fi'ance avec leurs équi- 
pages, armes et bagages , sans troubles 
ni «mpêchemens , et y commercer, 
librement. Louis XI se servit à propos 
du crédit que ce traité lui donnoit au- 
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près (les Suisses , pour les mellre aux 
mains avec Philippe le Hardi ^dixxc, de 
Bourgogne , et se défaire de cet enne- 
mi redoutable. Les trois victoires que 
les Suisses remportèrent contre ce 

S -ince fui-ent le fruit de leur discipline. 

ans la bataille de Grandson ^ en 1476, 
leur fermeté soutint sans être ébranlée 
les effoi’ts d’un corps de cavalerie for- 
midable , qui vint se rompre contre 
elle. A Morat , la même année, les 
Suisses attaquèrent tète baissée une ar- 
mée plus forte que la leur , marchant 
à pas posé sur un terrein rendu glissant 
par une forte pluie, sans se laisser dé- 
tourner par les allacmes des corps pos- 
tés sur leurs flancs. Enfin , le Bourgui- 
gnon, cet ennemi in’éconciliable , péril 
en 1477 ^ bataille de Nanci,oùles 
Suisses n’étoieut qu’auxiliaires , mais 
plus nombreux que les soldats du duc 
de Lorraine. 

Louis XJ paya ces services indirects 
par de grands privilèges aux militaires 
suisses et à leurs femmes en viduité, 
exemptions de toutes tailles , aides , im- 
pôts et subventions. Alors les Suisses 
jouissoient de la plus haute considéra- 
tion. A leurs diètes paroissoient les am- 
bassadeurs des papes , des empereurs 



Google 




..-wlK 1.^ 



SUISSE. 2y3 

et de la maison d’AulricIie^ qui avoit 
renoncé il les dire ses sujets. Ils dic- 
loient les traités et imposoieut la loi. 
Alorsaussi ils commencèrent à se mon- 
trer avides d’argent. Les puissances 
qui én donnoient le plus eloient les 
plus sures de les voir grossir leurs ar- 
mées et leur fidélité aux souverains qui 
les preooient à leur solde , dépendit de 
l’exactitude dans le paiement des pen- 
sions slipidées. 

Pendant ses succès la ligue liclvéti- Fribourg» 
que s'étoit renforcée de deux cantons So’.euie. 
catholiques , Fribourg et. Soleure , 
le premier entre le pa^sdeVaud, 
îüeuf-chàtel , Berne et bion. Le second 
tenant à la Franche-Comté par les gor- 
ges de Porentrui , à Bâle , L ucerne , 

Berne et Neufchâtel. Cette admission 
fut effectuée en 14O0 , sous l’arbitrage 
d’un hermite , nommé Frère Nicolas. 
il fut appelle à yu'ononcer sur la légiti- 
mité dime alliance entre Fribourg, 
Soleure et le canton de Berne. Frère 
Nicolas cassa le traité et prononça que 
Fribourg et Soleure, au lieu d’étre al- 
liées de Berne seroient reçues comme 
parties intégrantes du corps helvéti- 
que. Sa sentence fut exécutée. Elles y 
entrèrent comme neuvième et dixiéme 

nx 5 
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t'iintoT» , aux Htémes condllions d’uriiofl, 
J'inlérèts en paix êt en guerre que ks 
huit premiers * et gardèrent leur gou- 
verncmc nt particulier , mêlé , comme 
presque tous les autres , d’aristocratie 
et de démocratie. 

Le llegme allemand fait substituer à . 
notre grand étonnement ce mélange 
sans trouble entre tous les cantons. Ce- 
pendant cette bonne intelligence pres- 
(|ue surnaturelle a quelque fois éprouvé 
les ei#-‘ls de l’antipathie inextinguible 
entre ces deux gouvernemens. Les 
cantons où doininoit l’aristocratie 
ont marqué pour les monarqiies qui 
les sollicitoient un penchant dont les. 
démocrates se sont alarmés. Sans scis- 
sion intérieure ils ont , selon leurs pas- 
sions, pris parti dans les guerres étran- 
gères ius({u en 1499. A cette époque la 
ligue Jielvétique a compris qu'elle ue 
devoit jamais combattre que pour son 
et sa liberté , et la guerre dite de 
Suabe excitée par . Maximilien d’Au- . 
triche, a été la dernière (jue les Suisses 
en corps ajent soutenue hors dd^eurs 
limites. 

En ï 5 oi Bàle et Schaffhouse for- 
mèrciîl le onzième et douzième can- 
tons, tous deux prolestans. Le premier 
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tenant à Schaffhouse , I-n cerne So-, 
leure et l’Alsace , le Rhin entre deux. 
Le second limitrophe de Zurich, la 
Tergoi'ie entré; cette principautésou- 
Teraine‘'a été insensiblement ahsorbçc 

f iar les debx cantons qui la serrolenl. 

1 en a été de même de beaucoup d’au- 
tres petits états, qui se sont estimés heu- 
reux, au Heu de sujets qu’ils étoient 
de quekme princes, de devenir alliés 
ou combourgeois d’une république. 
Quatre ans auparavant les vallées d’Ap- 
penzel qui n étoient que protégées , 
ûvoient été associées à la ligue et ont 
for^jié le treizième et dernier canton. 

La résolution prise par la confédé- 
ration helvétique de ne pas se mêler 
de guerres étrangères , ne regardolt 
que le corps d- la république. Il étoit 
permis à chaque canton de soufTi ir que 
ses sujets s’enrôlassent sous d’autres 
drapeaux , ou joignissent leurs ensei- 
gnes à celles des puissances belligéran- 
tes , qui leur conveuoient le mieux. 
Les guerres d’Italie entre les Français, 
les Vénitiens, les papes, les empereurs, 
les Milanais, Génois et antres,* ouvri- 
rent une large porte à cètte Hberté des 
Suisses , de mettre à prix leur nour âge. 
Ils s’acquirent dans ces expéditions un 
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renom immortel. La bataille de Marir 
'gnan soutenue ])eiiJaut deux jours en- 
tre eux et !es Français, sera à jamais 
célèbi’e. File fut suivie en i5i(i d’un 
traité d’alliance ])ei |)étuelle , tel qu’il 
doit se conclure entre nations qui s^es- 
tiiuent. ün remar([iiei’a cependantque 
les clauses miles sont toutes du coté des 
' Suisses, qui n’ont jamais manqué à sai- 
sir .ces avantages. 

Grison*. Il cst îi ju opos de faii e cotinoître le 
eorps helvéli [lie , tel qu’il étoit au com- 
mencement du seizième siècle , et la 
nature des liens qui unissoient les par- 
ties , parce que la constitution qu’il 
avoit alors , est conservée jusqu’à nos 
joui'S. Il est composé d’abord de treize 
cantons , ensuite , d’a&sociés , de con- 
fédérés , de combourgeois , qui ne 
jouissent pas tous du même degré de 
^ considération auprès du corps princi- 
pal. Quelques uns ne sont aucunement 
consultés dans les affaires générales. 
D’antres sont appelles aux diètes, siè- 
gent et délibèrent. Les plus importans 
de ceux-ci sont les Grisons. Ils occu- 

Î ient le pays connu anciennement sous 
e nom de Jihétie , entre Glaris , le 
Tirol, l’état de Venise et le JVIilanez. 
Ils forment une république puissante 
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par elle-même. Divisée en deux par- 
ties y qui ne se commandent pas, elle 
conserve, sous deux gouvernemens 
différens, une union inaltéiable. La 
Ligue Grise lient par des liens de con- 
venance et d’amitié à la Ligue T^alai- 
sane y partagée comme la Grise en 
deux associations sous un chef éligible, 
qui les représente aux diètes, Mulhau- 
sen, Bienne , Genève , de villes impé- 
riales, sont devenues alliées des Suisses. 
JS eiiJchcUel , malgré la souveraineté du 
roi de Prusse , jouit aussi de ce privi- 
lège , qui ne lui est pas inutile. D’autres 
petits pays tiennent par différens cliaL 
lions à la ligue helvétique , divinité tu- 
• télaire de leur liberté. 

Les secousses qui ont ébranlé l’Eu- 
rope pendant le seizième siècle, se sont 
aussi fait sentir en Suisse. Cruel empire 
de l’opinion! combien sa tyrannie à 
fait de malheureux dans ce siècle infor- 
tuné ! Luther parut , a-t-il fait plus de 
bieiî au genre numain , CQ^le débairas- 
saut de ce qu’il appelloll des erreurs , 
qu'il n’a causé de mal en faisant égor- 
ger les hommes pour ce qu’il nom- 
inoit des vérités. Il fut précédé en 
Suisse , par Zuîngle , ciuré de Zurich, 
L’abus qu’on faisoil des Indulgences , 
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en les vendant très-cher au peuple « 
comme l’éponge de leurs péchés 9 
excita l’indignation de ce curé. De la 
haine pour ce commerce , il en vint à 
la persuasion que le dogme de la foi 
des indulgences , éloit erroné. Suivi- 
rent des doutes sur la puissance des 
souverains pontifes qui les promul* 
guoient. De là des discussions de disci* 
pline , ])rinclpalement sur la nature et 
le lien des vœux. Les premières prose* 
lites de Zuin^le^ et les plus ardentes , 
furent les religieuses d’un ‘couvent de 
Zurich. En témoignage de leur con- 
fiance dans la doctrine du nouveau pré- 
dicateur, elles sortirent de leur couvent. 
Les plus jeunes se marièrent, Zuingle^ ^ 
quoique prêtre et âgé , ou importuné 
du joug du célibat , ou pour ennardir ^ 
par son exemple, se maria aussi. 1 
Cesinnovationsquilenoientàlapolice 
attirèrent l’ait enlion du magistrat. Ceux 
de Zurich approuvèrent la conduite de- 
leur curé et ne ses discijiles. Non s^le- 
menlilstrouvèrentbon queses opinions 
se répandissent dans leur arrondisse- 
ment, mais encore ils regardèrent de 
mauvais œil ceux des autres cantons 

3 ni , par des lois pix>hil>iûv€S , retar- 
oieat le progr èsde ce qu’ils appelloieut 
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la réformalion. Ils se donnèrent le beau 
nom àü évangéliques , parce qu’ils pré^ 
tendoient que c’ëloit chez eux , que se 
trouwit la pure doctrine de l’évangile. 
Dès i 52-3» les Zuricois avoient gagné 
les Grisons , et beaucoup de particu- 
lière , dans les cantons voisins. Ceux de» 
calholiquesoùlaréformaliomravoit pas 
encore pénétré, cru rentdevoir prendre 
des mesures vigoureuses contre la 
contagion qui les menaçoit. Comme il» ' 
étoient les plus nombreux , ils décla- 
rèrent exclus du corps helvétique , les 
cantons qui professoient ou prôfesse- 
roient la nouvelle religion. Cet ana- 
thème tomboit , otUre Zurich , - sur 
Berne, Bàle, Schafihouse et A])penzel, 
où se trouvoient déjà beaucoup de non 
conformistes. 

C’étoit avec raison qu’on pouvoit les 
appeller ainsi. Car ces rérormateur» 
ayant attaqué successivement les point» 
de la doctrine eide la discipline ecclé- 
siastique à mesure qu’ils leur déplai- 
soienl, n’avoient aucune conformité 
entre eux , ni sur les ])rincipes , ni sur 
la manière de les prouver et de les dé- 
fendre. Ainsi D«OTern’étoit point d’ac- 
cord en beaucoup d’articles avec 
Ziàngle. Le réformateur de l’Aile-, 
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magne fléchit son caractère fougueux 
et hautain, jiour ohtenii’ des Suisses , 
quelque condescendance sur des points 
en quoi ils différoient. Zuingle opiniâtre 
par conviction , comme LutherVé\.C)\t 
par orgueil , ne voulut jamais se rap- 
proche!’. Les deux églises restèrent 
toujours divisées sur un point essentiel : 
Luther enseignantla présence de Jésus- 
Christ y réelle et iierniauente dans l’eu- 
• charistie , et Zuingle , n'admettant 
qu’une présence d’oj)inion et momen- 
tanée , qu’il appelloit sacramentelle ; 
mot qui éludoit toute objectiou sur une 
présence , qui n’en est pas une. 

Au reste ces deux sectes eurent le 
bon esprit de ne se pas trop tourmenter. 
;Elles tournèrent chacime dans leur 
piajs, leurs principaux efforts contre 
réglise romaine, leur ennemie com- 
,mune. Les Suisses effrayés de la dis- 
corde que la diversité des opinions , 
faisoit naître entre eux, eurent la bonté 
de croire que des conférences entre 
les doctem’s des deux partis pourroient 
ramener la paix. Gomme si auconü aire, 
quand ou commence par disputer ,. on 
. ne flnissoit pas par haïi’. Telle fut l’issue 
de la conférence de Marpourgy en 
-j63o, et du congrès de Brangarten^ 
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Pendant que les docteurs disputoient » 
les disciples se mesuj’oicnt des jeux, et 
se promettoient bien de convaincre , 
par les armes , les opiniâtres qui se i*e- 
îusoient àrévidence présentée parleurs 
maîtres. En effet, on ne tarda pas à en 
■venir aux mains. Il j eut à Cappel une 
bataille entre les Bernois et les Zuricois, 
d’on côté , et cinq cantons d’un autre. 
Zuirt^le qui se trouvoit au combat , y 
fut tué. Ses partisans mis en fuite, lais- 
sèrent beaucoU]> de morts sur le champ 
de bataille. 

Ce fut le seul acte de violence re- 
marquable, que la diversité de religion 
occasionna entre les Suisses. Comme 
s’ils eussent été honteux dé pareils 
emportemens entre frères, tout-à-coup 
ils revinrent à des sentimens pacifiques 
et firent, presqu’en quittant le champ 
de bataille, un réglement (pii n’a jamais 
été violé. Us statuèrent que les cantons 
catholiques et protestans ne se mêle- 
roient en aucune manière de ce qui se 
passeroit les uns chez les autres, re- 
lativement à la religion ; que dans les 
cantons mi- partis, les deux religions 
Tivroient ensemble en bonne iiftelli- 
gence. Les ré formés auront un temple, 
mois ne troubleront point les cattio- 
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liques dans leurs fêtes et leurs cérémo- 
nies; les ministres réformés et les catho- 
liques , s’abstiendront de qualifications 
in)urieiises. Enfin toute personne qui , 
pour cause de religion , en insultercit 
une autre , soit en parole , soit par voie 
de fait , seroitdétenue en prison pendant 
trois jours et trois nuits, au pain et à 
Teau , et paiera une amende. Celles qui - 
ne pourroient la payer rester-ont six 
jours. Les femmes en seront quitte pour 
la moitié de la punition. Le jeûne au 
pain et à l'eau , efficace chez les Suisses, 
poun oit rètre aussi dans d’autres pays. 

Il y a peu de différends entre les 
couronnes dans les seize et dix-sep-* 
tième siècles jusqu’à nos jours,. dans 
lesquels les Suisses ne se trouvent mê- 
lés, non, comme parties principales, 
mais comme alliés ou auxiliaires ré- 
clamés par les puissances belligérantes. 

Il n’y en a aucune qui ne desire d’avoir 
des bataillons suisses dans ses armées^ 
et qui ne paye cher cet avantage, 
d’où on les a accusé de trafiquer do 
1 eur vie et de - vendre leur sang ; maU 
à tort on blâme une nation , qui , 
par la sagesse de sa constitution, sa 
position et la nature de son pays, ne 
voit jamais chez elle que l’ombre de 
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la guerre, d'en allere fair l’apprentis- 
sage chez les autres peuples , pour y 
être accoutumée en cas de réalité. 
Grâce à sa yaleur, à la sagesse de ses 
lois • à son amour pour la liberté ; 
grâce sur- tout à sa modération , la 
nation helvétique est une des plus heu- 
reuses du monde. Fortifiés par leurs 
rochers^ leurs lacs et leurs défilés , 
accoutumés aux armes et guei’riers par 
caractère, les Suisses }X)urroient,. si 
on les attaquoit, se défendre ctînlre 
toutes les forces réunies de l’Europe. 
Ds n’ont qu’un ennemi à redouter ; ils 
l’ont méconnu pendant les siècles 
écoulés, ils l'ont méprisé ; mais on as- 
sure qu’il commence à répandre chez 
eux ses funestes influences. Cet en- 
nemi dangereux est le luxe , qui , dit- 
on , s’introduit dans les cantons ^ qui , 
en corrompant les mœurs ^entraînera 
la ruine de la république, si les Suisses 
cessent de lui opposer leur antique 
simplicité, leur sagesse et leur modé- 
ration. 

La Suisse, sous l’influence des Fran- 
çais, donne actuellement une nouvelle 
forme k son gouvernement, qui cesse 
d’être fédératif, sans rien perdre de 
l’essence républicaine. 
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"GENÈVE. 

La république de Genève est une 
ville unique , avec un très-petit terri- 
toire. Elle est située sur un promon- 
toire à l’endroit où le Rliône sort du 
lac Léman. Son histoire a fourni plu- 
sieurs volumes. En retranchant ce qui 
ne peut être important que j'our le seul 
cilpyen, elle se réduit à des intrigues 
inténeures et à des querelles avec les 
voisins, dont on extraira les faits qui, 
pour leur singulaiité et par d’autres 
motifs, portent avec eux quelcjn’iuf crét. 

Genève existoit avant Jules César. 
Elle étoit déjà célèbre et riche , comme 
passap fréouenté des Gaules en Italie. 
I)es Vendales, et autres envahisseurs 
du bas enmire , elle a passé aux Bour- 
guignons. Bn 620 , Clotaire lui donna 
une forme de gouvernement. A la (in- 
du huitième siècle , Charlemagne'^ tint 
une assemblée de tous ses états. Elle 
avoit dès lors des comtes et des évê- 
ques. Les premiers n’étoient comtes 
que du territoire , et s’inlituloient 
comtes du Génevois. Un sénat gouver- 
noit la ville. Ce séuat se servit sou- 
vent -de l’intervention des évêques 
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coutre les entrepiises des coniles, ce 
qui donna aux evêques une puissance 
de conseil, d’où ils parvinrent à une 
puissance d’autotité. La succession des 
évêques est connue depuis le onzième 
siècle. Il y eut souvent contre eux une 
réaction de la part des comtes , que le 
sénat opposa aux prélats devenus en- 
treprenans. Les ducs de Savoie ont 
quelquefois investi de ces comtés , 
leurs cadets. Ces princes vivoient dans 
la ville 'avec plus d’honneur que de 
pouvoir , et s’en contentoient. 

Sénat, ducs, comtes ^ évêques, un 
gouvernement si partagé et si com- 
pliqué n’a pu que produire beaucoup 
de troubles , pendant le cours de plu- 
sieurs siècles. L’historien de Genèva 
n’a fait grâce d’aucun. Il vous ap- 

f )rendra , si vous le consultez , que 
orsque la religion jnotestanle com- 
mença à pointer à Genève, il y eut 
des partis opposés qui se donnèrent 
des noms de faction^es catholiques, 
dévoués à la Savoie, furent appellés 
Marnmelucs y apparemment par al-' 
lusion à l’ancienne soldatesque égyp' 
lietme, qui, libre dans son oi'igme, 
s’étoit rendue esclave des Sultans. Les 
protestans se nommèrent Ëignots , 
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mot allemand , qu» signifie confédérée 
par serment^ d'où s’est formé le mot 
Huguenot. Ainsi cette dénomination , ' 
qui s’est répandue pîfi’Houte l’Europe , 
viendra d’une ville médiocre, située 
au pied des Alpes. Le même histo- 
rien vous parlei'a des ch eçaliers de la 
cuiller asjsocialion de quelques mé- 
conlens, qui, surpris par les Gféne- 
vois dans une partie de campajgne, 
mangeant la soupe avec des cuillers 
de bois , et jnoqués par eux, hirérent 
de forcer les moqueurs à en faire au- 
tant. Ils portèrent une cuiller pendue 
à leur col , en signe de confraternité. 

Le duc de Savoie se les attacha après 
les Mammelucsr, mais cette cheva- 
Jerie n’eut pas de suite. 

Un sujet de querelles plus dange- 
reuses circuloit entre les Génevois. 
Leur ]K>sition entre la Suisse et la 
France , a fait que les nouvelles opi- 
nions répandues dans ces deux états , 
se sont arrêtées ^hez eux en passant , 
et y ont si bien fixé leur domicile, . 

3 ue Genève a été nommée la Rome 
e la réforme. On a conservé précieu* 
sement les noms des premiers apôlrés , 
Guillaume Farel et Antoine Scairùer y 
qui se glissèrent dans Genève par l’en,'» 
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tremise des Bernois, très- zélés réfor- 
mateurs, et Antoine Froment, jeuoe 
homme aimable, amusant, qui, sous 
prétexte de montrer à lire et à écrire, 
s'introduisoit dans les maisons et avoit 
le talent de s’insinuer auprès des fem- 
mes et des filles. • 

Les magistrats feignoient d’étre mé- 
çonteusde ces instituteurs; mais ils sou- 
rioieutàleurssuccès.Ilslesbannissoient 
% et leslaissoient rentrer. Le clei'gén’étoit 
pas content de cette conduite écjuiro- 
que. Il arma ses zélés. Ou étoit prêt àen 
venir aux mains ; mais on s’a^maisa par 
la médiation des magistrats. L’accord 
cpi’ils firent étoit plus favorable aux 
réformés, puisqu’il ne les chassèrent 
pas de la ville. Or , ne pas fermer la 

f iorte aux novateurs , c est l’ouvrir et 
es inviter. Ils y accourarenl en foule , 
sur tout de France, où on les persécu- 
toi t. Ils s’y rendirent si puissans, quel’é vê- 
que ne »e voyant presque plus a ouaille» 
. dans la ville , la quitta. et emmena son 
chapitre à Gex. Ce fut un prétexte au 
duc de Savoie' pour tâcher de surpren- 
dre Genève , et de s’en emparer , <lans 
iaseule intention, disoitil,de rétablii' le 
prélat. Mais les tentati vesde ces princes, 
réitérées dans la suite , on fait connoîtrQ 
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qu’ils tiavailloient pour eux plus que 
pour la religion. Les évêques ont trans- 
féré leur siégé à Anncci , où ils demeu- 
reut encore. 

Entre les prédicans venus de France, 
se trouvoit Je fameux Jean Calvin. Il 
ne f(^pas plutôt arrivé, que son carac- 
tère dominant se fit connoître. Les dis- 
putes qu’il eut avec ses confrères , re- 
donnèrent de l’énergie aux catholiques. 
Les magistrats , fatigués des querelles 
de leurs nouveaux docteurs, revenoîent 
à l’ancienne religion. Ils chassèrent tous' 
les novateurs indirectement. Calvin se 
retira à Strasbourg, où il se fit unepetite 
église très-soumise , admiratrice dè ses 
opinions. Aussi eut-il. de la peine à la 
quitter. Quand les affaires ayant changé 
de face à Genève, il y fut rappeHé eu 
ï 63g, il y prit un empire absolu, et de- 
vint comme le dictateur de la républi- 
Cjue. Rien ne s’y faisoit sans le consulter. 
'^5a discipline sevère ferma les cabarets , 
snsjienait les jeux , interrompit les dan- 
ses , et interdit les spectacles. A le con- 
sidérer comme politiquej mérite 

des éloges. Il entretenoit une -corres- 

S ondance avec les protestans les plus 
istingués de l’Europe. Par la considé- 
ration que lui donnoicnt ses liaisons 
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il attira à Genève des manufactures 
utiles , des artistes industrieux , et aug- 
menta considérablement le commerce 
de cette ville. 

C’est aussi peut être du coté politique 
qu’il faut regarder l’iiitolérance de Cal- 
vin. II pensa qu’une république si res- 
serrée, si peu puissante par elle même, 
ne pouvoit jamais se maintenir si elle 
couservoit aaiis son sein le moindre 
germe de disseulion religieuses. Sans 
doute, il jugea qu’il n’y avoil d’autre 
moyen qu'une extrême rigueur , pour 
extirper ces germes funestes. î^éan- 
moius , dans le supplice de Michel 
Servet^ qui fut brûlé comme Athée^ ovi 
doit reconnoître l’inlluence du carac- 
tère de Calvin qui l’avoit dur , opiniâtre , 
inflexible, comme l’ont ordinairement 
les dévots. Ce patriarche du Calvinisme 
mourut à Geueve, en 1664 , avec l’hon- 
neur non-seulement d’avoir rendu Ge- 
nève le centre de sa religion , mais aussi 
d’y avoir préparé une retraite pour les 
sciences , dans le fameux collège , où il 
a été lui-même professeur , et d’où sont 
sortis des savans illustres. 

Depuis la lin du seizième siècle, les 
entreprises des ducs de Savoie sur Ge- 
nève ont été fi.’équentes , tantôt par des 

iom. 10. n 
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conspiralious tramées daus le secret , 
tantôt à force ouverte. Les Genevois se 
sont mis à l’abri des premières par une 
exacte vigilance , et des secondes par 
les secours de la Suisse et de la France 
qu’ils se soiït ménagés. Quelquefois ils 
se sont suffi à eux-mémes et ont puni 
sévèrement les attentats contre leur 
liberté. En 1602 , le duc de Savoie tenta 
l’escalade de Genève avec des mesures 
si bien prises, qu’elles dévoient en as- 
surer le succès. Elle manqua par une 
espèce de miracle. Les Génêvois firent 
pendre sans miséricorde , comme vo- 
leurs , les soldats et officiers qu’ils pu- 
rent prendre , entre lesquels il se trou- 
Toit des gens de distinction. Telle a été 
jusqu’à pi*ésenl l’issue de toutes ces ten- 
tatives. . 

La constilulion de Genève infini- 
ment vai’ié, Il y a eu à ce sujet des écrits, 
jdus qu'il n’eu faudi olt pour le gouver 
nement d’un grand royaume. Un ])eut 
dire qu’elle est aristocratique et démo- 
cratique en me me te i ns. Aristoc ra tique, . 
parce que ce sont deux conseils com- 
posés de familles privilégiées qui gou-I 
■vernent.Démocraliijue, parce que c’est 
le peuple qui les choisit et les nomme. 
Lè dernier réglement quia fixé la forme 
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(les élections et les bornes du pouvoir 
de toutes les magistratures, est cle r 7G8, 
sous la garantie de la France et de leurs 
louables puissances le corps helvétûjue. 

Le Genevois est actif, ingénieux, 
propre auxsciences et âux arts. Üuv lier 
industrieux , médecin , financier , iJ est 
à l’affût de tous les genres de gaiu. Le 
génie républicain suit les Génevoisdans 
tous les étals et les périodes de leur vie. 
Ils l’inspirent à ceuxtju’ils frerpienleut: 
s’ils parviennent aux places du gouver- 
nement dans les royaumes , ils tâchent 
de le faire dominer. Gomme les Juifs, 
ils naissent compatriotes et se prêtent 
des secours mutuels. Comme eux , Ils 
tournent souvent les yeux vers leur Jé- 
nisalem , la revoient avec plaisir , niîtis 
vont jouir ailleurs. En general , les Ge- 
nevois placés entre les Français, les Ita- 
liens et les Suisses, ne prennent rien de 
ces nations. Ils en font une à ])art , et 
cette singularité n’est peut être pas une 
des moindres causes de la durée de leur 
républîtiue. 

Elle vient de s’incoi’porer à la France, 
dont elle fait mainteuaut partie , à titre 
de Département. • 

r* > 
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Allemagne (Empire. ) 

L’Aiie- toutes les régions de l’Europe , 

niagncentre l’Allemagne est celle qui offre' les var 
*®ap“j^^’il“riétés les plus intéressantes et les plus 
leniagne. la compllquecs, sur-tout dansl’ordre poli- 
tique. Elle diffère étrangement de ce 
ropéenne , qu’elle fut dans l’antiquité. Couverte de 
Suisse! ** forêts, elle n’avoitque des cabanes dis- 
persées , des espèces de tanières où lo- 
geoient pêle-mêle les habitans avec les 
animaux , auxquelles ont succédé des 
villes - opulentes pleines d’un peuple 
nombreux et policé. 

^ ' On trouve en Allemagne tous les cli- 
mats , toutes les productions delà nature 
. et leurs variétés. Les Allemands sont en 
général vigoureux, de haute stature, 
simples , laborieux, fidèles, vaillans , 
propres pour la guerre ; mais on les dit 
en même tems mercenaires et adonnés 
au pillage. Bs sont fermes dans la reli- 
gion qu’ils embrassent , lents dans les 
conseils et conslans en amitié , dissimur 
lés dans leurs inimitiés, défiants, soup- 
çonneux et passionnés pour les plaisirs 
de la table , plus indolens poui' ceux de 
l’amour. Les femmes sont si naturelle-* 
ment chastes, qu’on croiroit que c’est 
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en elle plutôt une habitude qu'une 
vertu. 

Les Allemands réussissent dans les 
sciences , autant par leur application 
que par leur génie. Ils sont peu vifs * 
très paliens , compilateui's infatigables. 
Nul objet de connoissance ne leur est 
étranger. Ils ont des universités , des 
académies , des sociétés littéraires ; la 
médecine , la botanique , la»chirurgie , 
la métallurgie leur dévoient des décou- 
vertes et des progrès. Dansles arts utiles, 
ils ])€rfectlonnent volontiers ; mais in- 
ventent peu. Ils sont ouvriers appliqués 
et assidus. Les travaux les plus pénibles, 
ceux de la plus grande durée ne les ef- 
frayent , ni ne les rebutent. Les arts 
agréables , jieintiu’e , sculpture ne leur 
manquent pas. Leur musique est esti- 
mée. La situation de l’Allemagne au 
centre de l’europe et les fleuves qui 
l’arrosent, y appellent le commerce. La 
variété des langues et le nombre de 
petits états dont les intérêts seheurtent, 
eu rallentissent quelquefois la marche. 

On appelle l’Allemagne , Ycmph'é 
par excellence , et Y empire romain , 
quoique Rome n’en soit plus partie , et 
enfin Y empire germanique. Après les 
secousses données à l’europe , lors de 

» 3 



Digitized by Google 




294 ALLEMAGNE. 

la clissolnlioii de l’empire romain, ce- 
lui d'Ailemagne ne s’est consolidé, 
n’a l eçu des bornes fixes , n’a donné 
de la régularité à son gouvernement , 
qu’au commencement du sixième 
siè.'le. Jusqu’alors, il avoit été en forme 
de monarcnie dans la main des descen- 
dans de Cbarlemagne. Depuis, c’est une 
république fédéraiive de souvers^ns. 
Dans le très-grand nombre d’états qui 
la composent, il en est de plus ou moins 

i iuissaus. D’autres presqu’impercepti- 
)les ,.se confondent dans la foule, 
n’existent libres que par protection , 
et n’en sont pas moins heureux pour 
être moins connus. La religion est 
mixte. La catholique et la protestante 
dominent; mais on y trouve toutes les 
sectes. L’église et la noblesse sontpres- 
que les seules propriétaires dans les états 
catholiques. Presque par tout les pay- 
sans sont serfs ou astreints à ses sujé- 
tions qui approchent de la servitude.' 
Par une suite de l’avilissement des neu- 
ples, les nobles sont impérieux , jaloux 
de leurs prérogatives , infatués de leur 
naissance, grands généalogistes , chas- 
seurs infatigables, inexorables dans la 
punition de ceux qui oseroient , sans 
leur aveu , partager ce plaisir , quJIs 
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regardent comme un privilège exclusif 
de leur ordre. 

Depuis gry,la couronne est électi- 
ve; mais la forme d’élection a subi de» 
changeniens. Le choix appartient ac- 
tuellement , à l’exclusion des autres 

J jrinces , à neuf électeurs. La diète d’é- 
ection se tient à Francfort » et le cou- 
ronnement se fait à Aix- la- Chapelle , 
s’il ee peut. Si l’empereur n’avolt pas 
de souveraineté en propre, sa puis- 
sance seroit peu de chose^ parce que 
non - seulement les électeurs , mais, 
presque tous les princes muissent chez 
euxsansappel des droits de souverains. 
L’empereur n’est , à leur égard , cpie 
comme un magistrat suprême ,conser- 
vateurdesloix.oeschancelleries en sont 
les dépôts; et les diètes , les chambres 
impériales , les conseils auliques , en sont 
les organes. Les affaires y sont présen- 
tées avec des formes symétriques , qui 
rendent les décisions extrêmement len- 
tes. Si ce colosse tomboit en masse sur 
les états voisin, il pourroit les écraser; 
. mais il est difirRle que les parties de ce 
grand corps -se réunissent assez d’en- 
semble et assez promptement , pour 
qn’on ne puisse pas lui opposer une rê- 
• n 4 
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sistance siiffisaiite et le repousser dans 
ses bornes. 

Les rois de France , successeurs de' 
Charleinagne ^\o\i\rex\V de droit de suc- 
cession jusqu’à la moTi^e Louis IT^^exx 
912. Alors, l’empire sortit delà maison 
de France par la foiblessede Charles le 
Gros, qui, réduit à un petit domaine, 
se trouva hors d’élat de faire valoir 
ses droits sur la Germanie, l es princes 
et nobles allemands s’étant assemblés 
à Wornis, déférèrent la couronne à 
OÜion , duc de Saxe. Il la refusa à 
■ cause de sou grand âge. Par une géné- 
rosité peu commune , il recommanda 
Conrad ^ duc de Franconie et de Hesse, 
avec lequel il éloit brouillé; mais qu’il 
regard oit comme un prince de mérite. 
Le suffrage d’ 0 //zon procura à Conrad 
toutes les voix. Son règne fut troublé 
par la désobéissance de quelques sei- 
gneurs , qu’il soumit, et par les préten- 
tions d’/Ze/zr/ , (Ils du duc de Saxe , sou 
bienfaiteur. Leurs brouilleries n’em- 
péchèrentpas Conrad de recounoître 
le mérite de ce prince^ ainsi qu’avoit 
fait Othon à son égard. Se voyant prêt 
à mourir , il le recommanda aux prin- 
ces et états assemblés couirae le plus 
propre à lui succéder. Ils approuvèrent 
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son choix. Alors Conrad cxiyoyi\, avant 
sa mort, par son propi e frère , à Henri ^ 
la couronne, le sceptre, la lance, l’épée 
et les ornemeris iin])ériaux. 

On l’a nomvciéV Oiseleur, parce qu^ll Hf>nn r , 
aimoit beaucoup la chasse à l’oiseau. Il l Oiseirur. 
auroit plus convenu de lui donner un o hoiî i , le 
surnom indicatif de sa modération et y35, 
de son talent à concilier les esprits. Sa 
modération lui lit refuser l’honneur 
que lui offroit le pape de le couronner 
â Rome. Il auroit fallu porter de gi’an- 
des forces en Italie, pour en soumettre 
les peuples sinon rebelles, du moins 
peu dociles , et il jugea ]ilus sage d’em- 
plojer ses troupes à rétablir son auto* 
rite en Allemagne. Son talent de cou* 
ciliatiou parut en ce qu’il se servit plus 
de la persuasion que des armes. Il çe 
comporta si bien que les grands lui 
promirent de mettre à sa mort, O thon , 
son fils , sur le trône. Ils lui tinrent pa- 
role. De son côté, O thon ne leur donna 
pas lieu de se repentir de leur complai- 
sance. Les circonstances se trouvant 
. plus favorables , il alla se faire cou- 
ronner à Rome , et lit respecter son 
autorité , non-seulement dans cette ■ 
capitale du monde chrétien , mais 
Ciicore dans toute Tltalie. Othon L 
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essuya des chagrins domestiques. A 
l’insligation de mauvais conseillers , 
Henri , son frère , et Ladolfe , son fils 
puîné, se révoltèrent. Ils les vainquit 
et leur pardonna. Avant sa mort , il 
eut le crédit de faire nommer à l’em.- 
pire , et couronner son fils aîné , 
Othon II. 

Oiî avoit nommé son père Othon , le 
naire. 973, Grand; lui,on l’appella le Sanguinaire, 
parce qu’en effet il n’épargnoit pas le 
'sang, lorsqu’il se croyoit autorisé à le 
répandre. Il fit couler abondamment 
celui des Bénéventins et des Romains, 
qui l’avoient abandonné dans une af- 
faire contre les Sarrasins. Il traita cette 
désertion de trahison , et la punit cruel- 
lement. Son règne se passa en guerres 
contre les Esclavons , les Danois , les 
Polonais , les Suédois , les Hongi’ois , 
toutes nations postées aux frontières 
d’Allemagne,. comme des combattans 
âux barrières d’une lice , prêts à s’y 
jeter sitôt qu’elle s’ouvre. con- 

tint ces assaillans, et les repoussa. Il fut 
imité par Othon III y son fils, qu’on a 
surnommé V Erifant.,/^aLVce qu’il monta 
• sur le trône à l’âge de douze ans. Il eut 
une femme libertine, qui, piquée d’a-. 
voir été refusée par un seigneur qu’elle 
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Bollicitoit , l’accusa au contraire d’avoir 
attenté à son honneur. Le mari, faute 
d’examen ou par précipitation, con- . 
damna le ^lant à la mort, .et le fit exé- 
cuter; mais ayant reconnu sou erreur, 
il fit brûler vive la calomniatrice. De- 
venu veuf, il manqua de parole à une 
veuve qu’il a voit séduite sous promesse 
de mariage. Elle s’empoisonna, Il mou- 
rut jeune, sans postérité. 

Henri , duc de Bavière , lui succéda , Henri ii , Te 
élu par le suffrage des électeurs. Sous 
lui est le premier exemple de princes 
mis'au ban 'de l’empire , pour n’avoir . » 

pas obéi aux décrets de la diète germa- 
nique.' Les guerres qu’il eut à soutenir 
le Tassèrent tellement, que deux fois il 
voulut abdiquer l’empire. La première 
il fut détourné de son dessein par les 
sollicitations de ses sujets. La seconde 
fois , il poussa son projet d’abnégation 

E his loin , et résolut de se faire moine, 
l’abbé auquel il s’adressa parut se prê- 
ter à'son désir. Il le reçut en qualité de 
frère lai , et à condition qu^il lui obéi- 
roit* en tout. L’empereur le promit, 

« Eb bien'! lui dit 1 abbé , je vous or- 
«. donne de continuer à tenir les rênes 
«■ de l’enipiVe On remarque deux 
cboâes à Légard de l’impératriee son 
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cpoiise. l a première qu’il la soupçonna 
a inüclëlilé , et qu’elle se purgea par 
l’épreuve du feu. La seconde que, prêt 
à mourir, il fit venir les parens de 
princesse , et leur dit : Vierge vous 

¥■ me l’avez donné, vierge je vous la 
te rends ». ün peut mettre en doute s’il 
doit le nom de saint k cette conduite , 
ou aux grandes richesses qu'il donna à 
l’église. 

Conrad II, duc de Franconie, lui 
succéda par élection. On la surnommé 
‘le Salique^ parce qu’il étoit né sur les 
bords de la rivière de Sala. Ayant été 
couronné à Rome pour conserver le 
sceptre impérial dans sa maison, il fit 
couronner à Aix la Chapelle Henri Illy 
son fils, surnommé le Noir. Celui ci, 
après la mort de son père, exerça l’au- 
torité souveraine dans Rome ; mais elle 
y fiit resserrée dans des bornes étroites 
par l’adresse du fameux HUdehrand., 
Encore revêtu du froc monacal, il ten- 
doit déjà à la tiare, et se flattoittd’a^ 
vance, quand il l’auroit posée sur sa 
tête, de soumettre a sa puissance le» 
trônes et les empires. L’ambitieux pon- 
tife, après avoir manifesté ses préten- 
tions sous Henri le iVo/r, les porta aa 
dernier excès sous Henri IV ^ son fils^ 
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Ce prince eut une jeunesse déréglée Henri iv. 
et fougueuse. Perdu par ses premières 
démarches, il ne put, dans un âge plus 
avancé, reconquérir l’estime publique, 
quoiqu’il lïit brave, bon général et versé 
dans les affaires. Hildebrancl , devenu 



pape sous le nom de Grégoire ^///, 
profita habilement de cette défaveur. 

Depuis c{ue de grandes propriétés en 
fonds de terre avoient été jointes aux 
prélatures, les titulaires, devenus tels 
par élection ou autrement, mis en pos- 
session de l’exercice de leurs fonctions 



spirituelles par la puissance ecclésias- 
tique , étoient investis du temporel , 
c’est-à-dire de la jouissance des biens 
attachés au litre par Ja puissance civile. 
L’usàge avoit prévalu que cette mise 
en possession des propriétés se mar- 
quât pour les grands bénéfices, arche- 
vêchés, évêchés, abbayes, par la tra- 
dition de la croix , ou de la crosse et de 



l’anneau. C’est-à-dire que l’élu se pré- 
seiitoit à l’empereur ou autre prince 
lai , et prosterné ou debout, étoit gra- 
tifié , en audience publique , de ces 
'signes caractéristiques de sa dignité , 
qui indicpioient la pleine jouissance des 
droits utiles. Cela s’appeloit donner eC 
recevoir PinvestiCiire^ 
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Il pïut à quelfjucs prélats de regarder^ 
cette cérémonie , ou commé humi- 



liante , ou comme profanant leur ca^ 
ractère , en ce qu’elle soumelloit , 
disoient-ils, le spirituel au temporel. Ils 
refusèrent de se conformer à cet usage. 



Les empereurs le soutinrent comme 
une prérogative de leur couronne , sus- 
penmrentla jouissance des réfractaires, 
et l’empêchèi'ent même à main armée. 
Beaucoup de débats s’élevèrent à ce 
sujet en Italie , où les empereur^ con- 
servoient une juridiction , et sur-tout 
en Allemagne. Ordinairement ces que- 
relles se terminoient au préjudice des 
prélats. Unies condamnoit à des amen- 
des au profit du fisc , ou bien , afin 
d’entrer pacifiquenient en possession 
utile , ils faisoient des présens à l’em- 
pereur et à ses courtisans. En consé- 
quence de ces rétributions, les prélats 
qui donnoient , les princes qui rece- 
voient, furent souvent accusés dç si- 



monie active et passive. 

Cette imputation , commune sous 
les derniers empei'eurs , s’aggrava sous 
Henri IV par la maligne politique de 
• Grégoire VII. K l’ocCasion des plaintes 
de quelques prélats , dont les biens res- 
fcoieut sous la maiu du prince , faute de 
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s’étre soumis à la cérémonie , le pon- 
tife ordonne impérieusement à Henri 
d’en laisser la jouissance à l’élu , lui dé- 
fend d’en donner l’inTCslilure par la 
crosse et l’anneau , comme si c’étoit 
porter la main à l’encensoir , et défend 
aussi aux prélats^e la demander. L’em- 
pereur reclame contre ce décret , et 
menace de soutenir sa réclamation par 
les armes. Le pape l’excommunie. Le 
feu de la guerre éclate dans toute l’Al- 
lemagne avec le cortège des fureiîrs 
que le fanatisme inspire. Les peuples, 
endoctrinés par le clergé, et troublés 
par l’explosion de ces foudres ^ chaii- 
cèlent dans leur fidélité. Henri se voit 
prêt à être abandonné, et croit ne pou- 
voir parer l’élection d’un autre empe- 
reur ^ que par une dé mardi e hui n il i an t e. 

Il convoque les seigneurs à Oppen hein. 
Dans une assemblée publique , il con- 
fesse les irrégularités de sa jeunesse, 
prie les assistans de les oublier , et ' 

E romet de se mieux conduire à l’avenir. 

es priqces s’appaiscnt. Mais comme 
Henri tenoit toujours à son droit d’in- 
vestiture,du fond, du Vatican , Grégoire 
lui suscite de nouveaux ennemis , et 
réaggrave l’excommunication. Henri 
fait déposer Grégoire^ et met un anli- 
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K à sa place ; mais abandonné réel* 
nt de tous ses sujets, il est obligé 
de llécbir devant le fier pontife, et de 
lui demander personnellement pardoa 
dans le château de Ganose, avec toutes 
les cérémonies humiliantes de l’an- 
cienne pénitence publique. 

Etrange inconstance des peuples! ils 
avoient abandonné l’empereur, parce 
qu’il rçfusoit de se soumettre au pape j 
et quand il s’y est soumis, piqués de 
l’Humiliation aojecte à laquelle il a con- 
senti, les Italiens eux-mêmes, au mi- 
lieu desquels il étoit, se révoltent. Il ne 
les regagne qu’en alnurant, pour ainsi 
dire , son repentir. Grégoire se venge , 
en faisant élire empereur Rodolphe y 
duc de Suabe. Rodolphe est tué dans 
une bataille. Grégoire, chassé de Rome, 
meurt hors de sa capitale. Henri n’en 
est pas plus heureux. Herman, comte 
de Luxembourg, que la faction ponti- 
ficale lui oppose , est, à la vérité, défait 
et périt; mais Urbain II, digne suc- 
cesseur de Grégoire après Victor, 
qui n’avoit fait que passer sur le saint- 
siège, suscite contre Henri , Conrad y 
son propre fils. L’empereur croit faire 
un grand coup de politique, que d’op- 
poser ù ce fils dénaturé son fils cadet. 
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Henri ^ qu’il fait élire roi des Romains. 
S’abandonnant aux es])érances qu’il 
conçoit de la fidélité de ce fils, il prend 
la croix, se prépare au voyage d’outre- 
mer, et n’en est pas moins excommu- 
nié. Ce fils cadet, plus dangereux que 
Conrad l’aîné, qui étoit mort, se livre 
aux ennemis de son père. A leur ins- 
tigaiion , il prend en main le gouvenie- 
ment, sous le titre de roi des Romains, 
sous prétexte que son père étant ex- 
communié, les ]>eaples pouvoient lui 
refuser l’obéissance, et cpie l’empire 
tomber oit en confusion par l’anarcnie. 

Mais beaucoup de seigneurs n’adop- 
tèrent pas ces raisons de tranquillité 
publique que le fils s’efforçoit de faire 
valoir pour régner la ])lace de son 
pèi e. Ils se reunirent à Tempereur. 
Le roi des Romains se trouvant trop 
foible , alla à Goblentz demander 
pardon à son père , qui lui fit grâce ; 
mais il eut l’adresse d'engager le cré- 
dule Henri à congédier son armée, 
et devenu à son tour supérieur en 
force , le perfide fait arrêter son père , 
et le met sous bonne garde dans le 
château de Bengenheim , près de 
Mayence. Pendant qu’il le tenoit en 
captivité, il assemble une diète de ses 
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partisans, et fait prononcer solennelle- 
ment la déposition de son père. Les 
archevêques deMajenceel de Cologne 
sont députés pour lui signifier la sen- 
tence et lui demander la couronne 
et les autres ornemens impériaux. 

Surpris d’une pareille ambassade le 
vieil empereui’ demande pourquoi onle 
traite ainsi. Outi'e les raisons de mau- 
vaise conduite, remontant à sa jeunesse, 
on lui reproche d’avoir introduit un 
schiemedaus l’église par l’élection d’un 
anti - pape , et qu’il est coupable de 
simonie , pour avoir mis les évêchés en 
vente, Mis les évêchés en vente , 
cc répond l’empereur. Parlez : Qu’ai- 
« je exigé de vous, poui' vous élever 
« aux dignités *dont vous jouissez ? 
« Cependant ce sont les meilleurs 
«f bénéfices qui soient à ma disposi- 
« tion. Vous savez que i’aurois pu 
« remplir mes coffres en les mettant 
« en vente ; je vous les ai donnés en 
« pur don. Est -ce là comme vous 
« me payez de me* bienfaits ? Sans 
« ma bonté , seriez- vous du nombre 
« de ces ingrats qui lèvent leurs mains 
« contre leur seigneur et leur maître, 
« au mépris de la reconnoissance qu’ils 
« lui doivent ? Hélas I je commence à 
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« succomber sous le poids des années 
« et de la douleur; je suis prêt de ter- 
« miner ma conrse mortelle : lalssez- 

moi achever en paix le peu de che- 
« min qui me reste à faire ^ et qu^une 
te vie jadis assez glorieuse , ne se ter- 
cc xTiine pas dans la honle et dans la 
«c misère n. 

Les prélats , inébranlables dans leur 
résolution , insistent pour que l’empe- 
reur leur laisse remplir leur mission 
dans toute son élondue. Il se revêt de 
ses ornemens impériaux , se place sur 
un siège de parade , et leur tient en- 
core ce discours : « Voici les marques 
te de la royauté que j’ai reçue de meu 
te et des princes de l’empire. Si vous 
te bravez la colère du ciel et les repro- 
« ches éternels des hommes , jusqu’au 
et point de poi’ter la main sur votre 
te souverain , vous pouvez me dépouil- 
« 1er par force de ces ornemens. Je 
« suis dans l’impuissance de repousser 
« celle insulte w. Sans être plus tou- 
chés , de ces dernières paroles , que 
des précédentes , les évêques lui otent 
la couronne cfl le sceptre , le font des- 
cendre de son siège , le Jépouillent 
de ses habits royaux, avec les formidcs 
de la dégradation ecclésiastique. 
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Pendant cette scène humiliante , 
l’empereur , les jeux baign es de larmes . 
s’écrie : ce Grand dieu ! tu es le dieu 
<t des vengeances , et tu puniras cet 
« outrage, j’ai péché , je le confesse , 
« et j’ai mérité cette honte par les fo- 
tc lies de ma jeunesse. Mais tu ne man- 
te queras }>as de punir ces traîtres de 
te leur parjure , de leur insolence et de 
<c leur ingratitude ». Non content de 
te celte abdication forcée , le jeune 
Henri fit comparoître son père dans 
une assemblée de princes dévoués à 
ses inléi’éls , afin de tirer de lui une 
résignation qui parût volontaire. Il se 
prêta aux désirs de ce fils dénaturé, 
par l’impossibilité de s’j refuser. 11 
avoua ses fautes , comme il avoit fait 
autrefois , couvint que c’étoit avec 
justice qu’on le faisoit descendre du 
trône. Il demanda pardon aux assistons ; 
et se jetant aux pieds du légat du pape , 
il le supplia de lui donner rabsolulion 
et de le relever de l’excommunication; 
«Je n’en ai pas le pouvoir, répondit 
« fi’oidement le légat. Ce droit est ré- 
« servé au souverain pontife ». Aper- 
cevant dans la foule Gérard y qu’il ve- 
noit de nommer évêque de Spire, 
Henri le prie de lui accorder , pour sa 
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subsistance , un canonicat dans sa ca- 
thédrale , bâtie et dotée par ses ancê- 
tres, et qu’il aToit luLméme comblée 
de richesses. « Je ne puis , dit Gérard , 
<c TOUS l’accorder , que je n’aie eu per- 
ce mission du pape ». A cette réponse , 
« les larmes tombent en abondance des 
cc jeux de cet infortuné, ce Hélas , dit- 
cc il aux assistans , hélas ! mes chers 
<c amis , ayez pitié de moi , je suis 
« frappé par la main de dieu ». 

Pour comble d’infortune , le nouvel 
empereur le retint prisonnier. 11 
s’écbappa cependant et passa en 
Flandres. Il trouva moyen d’y lever 
une armée ; mais avant que de pouvoir 
obtenir des succès décisifs , il mourut 
à Liège dans l’année de sa déposition ^ 
et fut enterré magnifique ment dans !• 
cathédrale. Fidèle à ses principes , son 
fils le fit exhumer parce qu’il étoit 
excommunié , et déposer par grâce 
dans une petite chapelle. Prince digne 
d’un meilleur sort. 11 étoit d’un natu- 
rel doux , porté à la clémence , très- 
charitable , d’un caractère vif. Néan- 
moins , dans ses disgrâces , il fut un 
modèle de patience et de résianation. 
L estime de ses sujets une lois perdue, 
il ne put jamais la recouvrer. Exemple 
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• frappant de l’inlluence que les fautes 
delà jeunesse ont quelquefois sur toute 
la \Ie. 

Henri V le DiUis SCS premières anuées» //cw/ ^ 
jeune. 1106. mén.'tgea le clergé; mais sans se relâ- 
cher sur les investitures. Ce fut un sujet 
de dispute entre lui et Pascal 11 . Il 
tacha d'attirer le pape à une confé- 
rence où tout devoit se régler ; mais le 

f )ontife , craignant que ce mt un piège, 
’évita , se mit sous la protection de la 
France , et même s y retira; il prit des 
assurances , et revint en Italie. Henri 
l]y suivit. Il s’étoit fait précéder d'une 
magnifique ambassade, qui llatta le sou- 
verain pontife d’un accommodement 
avantageux. Sur ces espéranc es , et un 
peu contraintpar les forces supérieures 
^l’empereur, le pape le reçut dans 
Kome. Par le traite qui fut fait , il pa- 
rut s’accommoder à la volonté à' Henri ; 
mais sous main il se fit désavouer par 
les pi'élats italiens qni soulevèrent le 
peuple. Sans biaiser , l’empereur q'ui 
etoit entré dans Rome presque seul , y 
appelle son armée. Il y eut un grand 
carnage. Le pape et les cardinaux fu- 
rent enfermés dans une prison. On 
traita ensuite. La ratification se fit dans 
une messe solennelle. En signe de ré- 
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i conciliation le pape divisa l’hostie en 

j deux, en donna une moitié à Henri et 

prit l’auti e. Par cet accord l’empereur 
obtint clairement ce qu’il desiroit surles 
investitures. Comme ce n’ëtoit que 
pour ce droit alors refusé, c^KLHennP^ 
ayoit privé son père des honneurs delà 
sépuîtui’e ecclésiastique , en passant par 
Liège , il lui fit faire des funérailles 
magnifiques. 

Mais l’affaire n’étoit pas finie. Sitôt 
qu’on sut éloigné d’Italie, les 

cardinaux et é vécues qu’on put réunir 
s’étant rassemblés à Rome en concile , y 
cassèrent le traité cjui attribuoit les in- 
vestitures à rempereur et par surabon- 
dance l’excommunièrent. Mais Pascal 
retenu par l’appareil qu’il avoil mis 
dans sa ratification, eut la délicatesse 
' de ne pas signer cette sentence. Henri 
I revint en Italie, créa Bourdin arche- 
vêque de Prague , anti-pape , et se fit 
couronner empereur par ses mains. 
Mais rappelle en Allemagne par des 
troubles, il laissa le malheureux intrus 
à, la merci de Calixte ^ successeur de 
Pascal^ qui le fit enfermer. 

Enfin tout le monde étant fatigué de 
ces disputes, entre le sacerdoce et 
l’empire , on eu vint à un accord sé- 
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rieux. Il fut réglé que désormais les 
empereurs donuerolent Tiavestiture du 
. temiiorel, non par l’anneau , la croix 
ou la crosse » mais en pi ésentant au 
pour\ai leur sceptre , qu’il loucheroit 
ou baiseroit respectueusement. Ainsi 
fut terminée cette querelle, qu’on auroit 
bien puaccomiuoder de cette manière, 
avant d’innouder de sang l’Italie et 
l’Allemagne. Jamais des prétentions si 
faciles à régler n’auroient causé tant de 
malheurs , s’il n’avoit fallu un ])rétexte 
à l’ambition , à la haine et aux autres 
passions des contendans. Hejiri J^y ne 
survécut c^ue trois ans à cet accommo- 
dement. O’étoit un grand politique. Si 
on excepte sa conduite à l’egard de sou 
père, conJuiledénat urée elnupie, dont 
on dit qu’il se repentit dans la suite; on 
peut le mettre au rang des empereurs, 
qui ont honoré le diadème. 

Lothaîre lî. électeurs choisirent après lui 

1125 . Loüiaire y duc de Saxe. Il eut pour 
concurrens deux neveux du défunt em- 
pereur, et les força d’ahandonnerleurs 
prétentions. LotJiaire reconquit les do- 
maines d’Italie, qui avoienl été sous- 
traits à l’enq)i re et fut couronnéà Rome. 
Sous Co/irû^/son successeur, on trouve 
l’origiue des mots Guelfe et Gibelin y 
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I fmi ont été très célèbres en Italie et en 
Allemagne. Si on ne savoit que les 
hommes se battent quelquefois plutôt 
pour le mot que poui- la chose, on*seroit 
surpris des massacres et des ravages 
dont ces deux mois ont été les signaux ! 
Guelfe^ frère d'un duc de Bavière , 
en guerre avec l’empereur, assiégé 
dans le château de IV eimberf'^ donne 
pour mot d’ordre , à ses soldats , sou 

S ropre nom Guelfa, Frédéric , duc de 
liane, frère de l’empereur, et son 
général donne aux siens celui de Gi- 
belin , nom d’un village de Suabe, où 
il avoit été élevé. Ainsi le hasai’d con- 
sacre ces deux mots à être le signe de 
ralliement de deux factlous puissantes 
Irés-envenimées , qui ont duré plus de 
deuxsiècles. Ordinairementles Guelfes 
étoient pour les papes , et les Gibelins 
pour les empereurs; mais il est sou- 
vent arrivé que ces mots ont pour ainsi 
dire changé de parti, ou bien que sans 
attachement , ni au pape ni à l’empe- 
reur, des seigneurs enquerelje ont pris 
ces noms , pour grossir leurs troupes 
par l’accession les uns des Guelfes, les 
autres des Gibelins^ toujours prêts à se 
combattre. . 

Dans ce château de Welnsberg , 
tom. (O. O . 



Frédérîe 

Sarberous: 
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Guelfe se défeudit jusqu’à rextrémîtê. 
Ne pouvant plus tenir , il envoya des 
déjîutés à l’eiiipereur. Ce prince lui lit 
y'ace*ainsi qu’à scs partisans, renfer- 
més avec lui; mais il ordonna qu’il ne 
sortiroit rien de précieux du château , 
que ce que les femmes pourroleiit em- 
porter. Quoique par la capitulation la 
vie fût accordée aux hommes, comme 
on savoit l’empereur très-irrlté contre 
eux, et qu^on craignolt queloues si- 
nistres • interprétations , les lemmes 
chargèrent leurs maris surleursépaules 
et sortirent pliant sous cet lionorable . 
fardeau.’ L’empereur attendri par ce 
spectacle, traita favorablement et^ les 
tendres épouses et les époux qui avoient 
si bien su se faire aimer. Sans doute , 
ce trait frappant rendit fameux dans le 
lems le nom de Guelfe , et c’est peut- 
être la célébrité de ce nom , qui par 
(mposition en a aussi donné à celui de 
Gibelin. Au reste on doit reconnoître 
qu’il y a beaucoup d’incertitude sur 
1 origine et l’application de ces deux 
noms, et on ne doit pas être surpris 
qu’ils aient eu en Allemagne et en Italie 
une acception très- différente. * 

Conrad , en mourant , recommanda 
'■c Frédéric i duc de Suabe, son nevcn, 
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fut élu , et est la tige de la maison 
d®_^Suabe, sur le trône impérial. Ce 
prince célèbre, sous le nom de^^r- 
bei'ousse ^ en a eu encore un autre moins 
connu et qui méritoit de l’élre. On l’a 
apj>ellé le père de ' son pays ^ parce 
qu’il a montré une grande affection 
pour sa patrie , et un attachement in- 
Tariable à la gloire de l’empire. Ce 

f iati'iotisme devoit le mettre mal avec 
es pajies, qui conservoient toujours 
des prétentions dont un empereur dé- 
licat sur le point d’honneur ne pouvoit 
. manquer de s’indigner. Aus'si eurent ils 
de grands différens. Ils se raccommo- 
dèrent, se brouillèrent de nouveau et 
refirent la paix. Dans ces intervalles, 
Frédéric des entrevues amicales et 
se fit couronner à Rome. 

. Alors siégeoit Alexandre ///, Frà~ 
déric eut beau lui opposer des anti- 
papes, favoriser des schismes, 
dre l’emporta par ses excommunica- 
tions et ses’ intrigues. A la fin ces deux 
hommes faits pour se tenir tôle , se ré- 
concilièrent assez sincèrement. On 
cbei’che qu’elle pouvoit être la cause 
de ces dissentions et de leur perpé- 
tuité ;jnais il faut se rappeller qu’il n’y 
avoit aucune action de la vie , aucun 
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acte cle gouvernement , dans lequel on 
ne fit intervenir la religion. Dispenses, 
mariages , élections laïques ou ecclé- 
^iaslifiues, dépositions, punitions , légi- 
timité ou injustice des guerres , il n y 
avoit rien que l’église ne crût de sa ju- 
ridiction , parce quelle étoit appellée 
pour consacrer les conditions par des 
sermens faits dans les églises , ou sur 
des reliques. Les papes et les évêques 
se croyolent donc en droit de juger 
de tout et de. punir les réfractaires à 
leurs jugemens par l’excommunica- 
tion. iv’eV/eVïc fut aussi brouillé avec les 
successeui's d'Alexandre , mais ils lui 
donnèrent moins de peine que lui. Ou 
remarque que sous eux l’empereur re- 
prit les droits de souveraineté dans le 
patrimoine de Saint Pierre.* 

Cependant il lléchit sous Grégoire 
Vlll , dans une conférence qu’il eut 
avec lui à Venise. Selon quelques his- 
toriens elle fut accompagnée de cir- 
constances humiliantes. On ne sait si 
ce fut par pénitence que le pape lui in- 
fligea , ou par zèle que Frédéric à 
soWante-dix aus s’engagea à une croi- 
sade. Il mit beaucoup d’ordre dans les 
préparatifs , résolu de la commander 
en personne. Comme .dans lcs*^autres 
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entreprises de cette espèce , la mulii- 
tude avoit été plus nuisible qu’utile , 
il défendit de recevoir rein olenient de 
personne qu’il ne fût en état de dépen- 
ser trois marcs d’argent. L’empereur 
commença son expédition d^une ma- 
nière brillante. Il défit les Turs .en 
plusieurs batailles. Ses succès dounoient 
aux chrétiens les plus grandes espéran- 
ces. Mais le lleuve Cydnus qui avoit 
pensé • être fatale à Alexandre le 
grande le fut réellement à Frédé- 
ric. En s’^ baignant il fut emporté par 
la rapidité des eaux et se noya, reut-être ' 
mourut-il à tems pour ne pas éprouver 
les revers qu’ont essuyés*, après leurs 
victoires, les princes qui sont entrés 
dans cette funeste carrière des croi- 
sades. 

Avant son départ le prévoyant Frè- Y* sévIrV 
déric avoit réglé sa succession en Al- 1,90. 
lemagne et fait couronner Henri 
son fils , roi des Romains , de sorte qu’il 
succéda de droit à son père. Un com- 
pétiteur Henri ^ le lion , duc de Saxe lui 
donna quelque peine , mais il le força 
de se soumettre, et se fit couronner à 
Rome avec l’impératrice Constance , 
son épouse. Armé du droit de cette' 
piincesse héritière des couronnes de 
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Naples et de Sicile , il (il la guerre à 
iTancrède qui' s’eu étoit emparé. Cons~ 
tance âgée de près de* cinquante ans 
devint enceinte. Pour éloigner tout, 
soupçon d’impostui'e , elle accoucha 
d’un fils, sous une lenteen plein champ, 
prés de Païenne , en présence d’une 
multitude de peuple. Ce prince nommé 
Frédéric comme son gi’and-père , na- 
quit sous les plus heureux auspices, des- 
tiné au royaume de Naples en voyant 
le jour , et créé roi des romains .dès le 
berceau. 

11 le fut dans une assemblée de prin- . 
ces , Q\\x Heîiri convoqua. Ce prince 
s’efforça de leur prouver que le seul 
moyeu d’éviter les guerres auxquelles 
les élections donnoient lieu , étoit de 
rendre renqiire héréditaire dans sa fa- 
mille. Ils parurent se laisser persuader, 
mais au foml ils donnèrent leur ac- 
quiescement à son système plus par 
crainte que par conviction. Henri s’oc- 
cupa beaucoup plus de l’Italie où il 
ac(|iiit une si belle. couronne , que de 
l’Allemagne. On a taxé ce princ^e d’a- 
varice. En preuve on dit qu’il parta- 
gea avec le duc d’Autriche , la rançon 
de Richard roi d’Angleterre, que le 
duc avoit fait arrêter lorsque ce mo- 
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iiarque passoil par l’Autriclie eu reve- 
nant d’une croisade, ün dit aussi 
c^\\ Henri ï^l étoit cruel , parce qu’il 
employa des punililious li^oureuses 
contre les paitisans de 'l'ancrède. 
Cette conduite lui a fait donner par 
les historiens d’Allemagne le surnom 
adouci de Sévère \ mais ceux de Ncà- 
pleslui maintiennent celui de cruel. Il 
étoit d’ailleurs prudent , pénétrant , 
éloquent, actifet brave. 

En mourant, il nowwwA P J tilippe son 
frère •, tuteur de son lils. Mais le pape 
Innocent, 7//, ennemi juré de la mai- 
son de Suabe , ht élire OÜion , duc 
de Saxe , roi des Romains ; le parti 
de Suabe ahn de donner plus d’au- 
torité au tuteur du jeune Frédéric , 
conféra aussi celle dignité à 
lui même. Aussi il se trouva trois rois 
dt^s Romains à la fois. Le premier, sa- 
voir Frédéric dans son berceau , ne fut 
long-tems qu’une ombre. Ot/ion , le 
protégé du pape , joua un rôle par la 
protection de Richard , son oncle , 
roi d’Angleterre , et comme un roi 
d’Angleterre soutenolt un concurrent, ^ 
il falloit bien que le roi de France en 
favorisât un autre. C’étoit Philippe le 
tuteur, qui d’ailleurs, tiroit de grands 
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secours de l’Ilalie , où 11 étoit tout pui- 
sant par le petit Frédéric , roi de 
Naples , sou pupille. 

Le pape excommunia Philippe , 
mais l’excommunié n’en gagna pas 
moins beaucoup de seigneurs , et se 
fit couronner à Alx-la Chapelle. Othon 
céda le terrein , et se réfugia en Angle- 
terre. Lorsque Philippe étoit prêt à 
«e réconcilier avec le pape, il fut as- 
sassiné. Othon qui aloi s étoit revenu 
d’Angleterre , et avoit de nouveau levé 
l’étendard contre Pldlippe, n’eut au- 
qune part à ce crime. Aussi les amis 
du mort’, connoissant sou innocence, 
.se* réunirent volontiers à lui. Pour 
concilier les Intéréls, autant qu’il se 
pouvoit, il épousa la fille de son dé- 
I luul rival , et fut couronné à Rome. 

Mais il s’éleva contre luj un nou- 
veau compétiteur. Frédéric, ce prince 
couronné dans le berceau, naguères 
encore dans les langes de l’eulance , 
revendiqua le sceptre que son père 
avoit porté. Les princes allemands, 
comme la fortune , amis de la jeu- 
. nesse , lui donnèrent la préférence 
sur Othon, âgé et dévot. Celui-ci 
lutta peu contre une protection si <lé- 
clarée. Il se retira à Rrunswirk , où il 
vécut encore quatre ans, consacrant 
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tous ses momeus aux devoirs de la' 
religion. Ces deux rivaux , et 

O thon y eurent chacun leurs vertus. 

La piété a pour ainsi dire absoi'bé 
toutes celles d’O^Ao/z; mais cette vertu., 
propre aussi à Philippe , a laissé re- 
marquer qu’il étoit prudent, affable, ^ 
doux, éloquent, liberal et intrépide. 

Frédéric II y neveu de Philippe y’StèiXtpcii. 
trouva de beaux modèles dans sa fa- 
mille. Il se proposa principalement , 

Frédéric 1 , son grand père. Comme 
lui il eut de vives querelles avec' les 
papes, fut excommunié et reconcilié 
à plusieurs reprises^ créa des auli- 
napes , les soutint , les abandonna , 
lut aussi couronné à Aix-la -Chapelle 
et à Rome. Enfin, il prit la croix, 
entreprit le voyage d’outre-mer. Mais 
il paroît que cela n’ étoit pas de bon 
cœur. Car étant sur le bord de la 
mer , il différa son embarquement 
sous différons prétextes. Cependant j 
forcé par les menaces du pape , il 
déploya ses voiles; mais presqu’à la 
vue du port , une tempête survint , et 
lui servit de motif pour rentrer. Le 
pape l’excommunia. Il cingla alors sé- 
rieusement en pleine mer. Sa docilité 
ne üt cependant pas lever l’anatbème. 
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Noirci de la foudre, les cioisés de la 
Terre-Sainte refusèrent *de le recoii’- 
noître pour chef, et de lui obéir. Il 
éloit obligé de faire passer ses ordres 
par les lieulenans, coimne non émanés 
de lui. Aussi n y resta. t il pas long- 
tems. Sur fjueltpies avances faitè.s p£tr_ 
les Sarrasins, il conclut avec eux une 
Iréve ,.et revint dans ses états. 

Î1 arriva assez tôt pour y trouver des 
chap’ins domestiques. Henri ^ son fils 
aîné, fut convaincu.de révolte, eu-, 
fermé et mourut en prison. II fit élire 
roi des Romains, Conrad , son second 
fils; mais Innocent IV , très mécon- 
tent de la conduite de l’empereur 
dans la Terre-Sainte , et fâché ae voir 
la maison de Suabe sur le trône de 
l’empire, non seulement fit casser cette 
élection dans le concile de Lyon , en 
1246.^, mais encore fit donner sa place 
à j^nri^ landgrave de Thuringe , et 
djépQsa l’emjiereur lui-méme à cette 
as^.eniblée. Ce prince n’assista pas en 
personne. En apprenant cettè nou- 
velle , il enfonça sa couronne comme 
s’il vonloit l’affermir sur sa tète , et dit : 
« Avant cette déposition, j’étois obéis- 
«< sant'au pape, et aux lois de l’église, 
^ mois à présent qu’il m’a dispensé de 
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« mon devoir , sur cet article , je ue lui 
« dois plus ni obéissance, ni respect, 

K et je demeurerai empereur malgré 
U lui. » 

Eu effet , il soutint sa dignité , et 
contre le landgrave de Thuringe et 
contre Guillaume^ comte de Hortantlé, 
auquel le paj^e conféra la couronne des 
Romains, a]>rès la mort du landgrave 
Henri. Frédéric lutta avec assez de 
persévérance contre les embarras que 
le souverain pontife ne cessoit de lui 
susciter; mais fatigué enfin de ne sortir 
derun que])our tomber dans un antre', 
il quitta l’Allemagne, et se retira dans 
son royaume deNaples, laissant la fusée 
à démêler à Conrad , son fils. Frédéric 
mourut d’une fièvre. Qn croit que s’il 
n’avoit pas été troublé par les guei reS 
et les intrigues, il aiu'oil été très ulilè 
à l’Allemagne. Malgré cela il y établit 
autant qu’il put de sages lois. 11 étnit 
très-capable, et avoit de grands taleus 
pour l’administration. Frédéric savoit 
six langues, et possédoit les sciences 
propres à un souverain, comme il Itd 
convient de les connoîlre. A beaucoup 
de courageetde force d’esprit, il joignoit 
malheureusement trop de violence et 
de la cruauté dans ses yengeances. 
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L’amour des femmes porté à l’excès a 
terni sa réputation. Il avoit pour maxime 
fondamentale de sa conduite de ne ja- 
mais remettre au lendemain ce qu’il 
pou voit faire le jour n\éme. 
î ntenègnc. Après sa déscrtiou un trouble affreux 

s’empara de l’Allemagne, et un long 
interrègne suivit sa mort.Il y eut quatre 
rojs des romains de son vivant. Conracly 
son 111s , Henri , landgrave de Thu- 
l inge , Guillaume^ comte de Hollande, 
^ et Richard, à\xc deCornwal.Ledernler 

fut élu empereur à Francfort, et cou- 
ronné à Aix-la Chapelle. Mais ces deux 
cérémonies ne lui donnèrent qu’un foi- 
ble ascendant sur ses rivaux. Après 
s’être quekpie tems combattus, les uns 
par la mort , les autres par démission , cé- 
dèrent le champ de bataille à AJfjhonse 
le grand, roi de Castille, l.a vanité d’être 
appellé empereur fit désirer à ce prince 
ce diadème , qu’il ne porta qu’en Es- 
pagiie. Jamais il ne vint en Allemagne. 

Tout l’empire n’offrit alors qu’une 
scène de meurtres , de confusion et 
d’anarchie. Chaque seigneur étoit en 
guerre avec son voisin. Les plus proches 
parens , sans égard pour les liens du 
sang , brùloient mutuellement leurs 
châteaux , pilloient leurs vassaux , et 
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dclruisoîent leurs familles. Le peuple 
étoil opprimé par les nobles. Lessolclats 
comiuettoieut les plus grands dé- 
sordres ; et comme les chefs n’étoient 
pas en état de payer leurs troupes , ils 
étoleut forcés de couniver à ces vio- 
lences. Pendant cet interrègne , l’em-. 
pii'e souffrit les calamités d’un pays dé- 
Vouéà touslesÜéaux.Euvaln lesprluces 
eonvocjuoient des assemblées , pour 
remédier à ces maux; comme il n’y 
avolt pas d’autorité souveraine pour 
fixer 1 objet des délibérations * entre 
les convoqués qui se croy oient égaux de 
mérite , et qui l’étoient ordinairement • 
de naissance et de puissance , les diètes 
se consumolent en débats inutiles , et se 
lerminoient quelquefois par des com- 
bats sanglants. 

L’interrégne fut utile à plusieurs villes 
tant d’Italie que d’Allemagne. Elles s’é- 
rigèrent en républiques, et prirent le 
litre de vi/les libres , parce qu’elles se 
gouvernolent elles-memes. La plupart 
restèrent isolées , sans aucune liaison 
entre elles. C’est ce qui produisit les 
républiques d’Italie , circonscrites dans 
un territoire plus ou moins étendu; 
mais dans le nord de l’Allemagne, il se 
forma une association de villes qui du 
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mot hafise , ttiikm , furent appellées 
ville hanséatÂqnes. Le commerce , la 
sûreté, la liberté des chemins et, des 
mers voisines., éloient le but princi- 
pal de leiir.ralliemenl. Elles avoient un 
conseil commun , pom’ j traiter" ces 
.objets, un trésor, des troupes, des 
vaisseamtauservlcedela ligue.'ooivante- 
dix ou fuiatre- vingt villes a Àllemagné^ 
du Nord et des Pays-Bas y entrèrent et 
re''onnurenl nour leurs chefs Lubec , 
Brunswick, Dant/ic et Cologne. + 

I-a hanse Teutx>nique Qowxmt on. 
l’a aussi appcllé, n’a joui de l’éclat et 
de la puissance qui Ta rendu célèbre 
que vers i3"’o ,• environ cent ans après 
son commencement. L’interrègne , 
dont nous parlons , vint à propos pour 
former cet établissement, qui n’auroit 
pu acquérir la solidité nécessaii’e , si 
ces villes avoientété gênées par la sur-' 
velllûnce des empereurs. Quand ces 

Î >rlnces ayant par la suite recouvré 
eur autorité, prétendirent examiner les 
privilèges que les villes banséatiques 
s étoieui donnés , et firent mine de vou- 
loir les révoquer , elles offrirent de 
l’araent , et ce métal. qui rectifie tout , 
lit disparoître aux desempereurs 
le danger de l’associalion. Les villes 
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d’Italie usèrent diî même expédient. 
Il ari iva (|ue les empereurs leur offri- 
rent d’eux-mémes de les laisser libres 
pour de l'argent , et souvent on ne 
combattit que pour le plus ou le moins. 
B.oclolfjhe qui (luit rintei règne, (It pu- 
bli(|uenieut< des marcliés et envoya son 
chancelier en Italie ])our les conclure, 
et en rainavser le prix. 

L’emjâre futdix-sept ans sans chef, 
si on compte l’Interrègne depuis l’abdi- 
cation de Richard , de Cornwal , qui 
garda le titre d’empereur six ans ; mais 
si on consltlèrela réalité de ranarclile , 
l’interrègne a duré vingt- trois ans. Alors 
Grégoire X touclié desmaux de l’Alle- 
magnemenaçalespi Inces.s’llsn’élisoient 
au ])lutüt un enq)ereur,d'y pourv<'ir lui- 
même. Ils s’assemblèrent en diète à 
Francfort. Malgré les dangers^jiil en- 
vlronnoient cette couronne, son éclat 
excita encore des brigues. Entre les 
prétendans les uns étaloient leurs ri- 
cbes.ses , les autres leurs ;>^^astes do- 
maines , et la puissance qui y étoit 
annexée. C’étoit, disoient-lls,le moyeu 
le plus eflicace pous rendre à l’empire 
$on ancienne splendeur. Mais les plus 
sages des électeurs jngoient que ces 
\ues ser oient bien iniciu remplies par 
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un prince vaillant , prlident , et expé^^» 
rimenté , que par ùn autre qui auroit 
pour principale recommandation son 
opulence et son pouvoir. A ce titre et 
sur celte espérance , ils élurent Rodo- 
phe comte de Haspbourg. 

Il avoit été élevé à la cour de Fré- 
déric II , et s y étoit rendu assez re- 
commandable par ses grandes qualité» 
pour devenir un objet de jalousie. Il se 
retira à la cour de Bohême , où il eut 
des charges , et delà dans la haute Aile-' 
magne où étoient ses biens patrimo- 
niaux. En exerçant une espèce de po- 
lice sur les seigneurs qui usurpoient la 
plupart une autorité tyrannique , dans 
les cantons qu’occupent les Suisses, ü 
s’y fit uue réputation méritée de justice- 
et de bravoure. Rodolphe jouissoit de 
l’empii'# des vertus, lorsqu’il fut appelle 
à celui de la puissance sur toute l’Al- 
lemagne. Il se rendit aussitôt à Franc- 
fort, et delà à Aix-la-Chapelle, où U 
reçut la c<iuronne impériale. ^ ^ 

Son premier soin fut d’empêcher les 
rapines , les vols et les meurtres , qui 
s’etoient commis si long tems avec im- 
punité. Dans la 'Jthuringe seule il dé-^ 
truisit soixante châteaux , qui servoient 
de retraites aux bandits ; en peu de 
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lemsla sûreté et la paix furent par-tout 
rétablies. Selon les espérances qu’on 
avolt conçues , il ne souffrit ]jas que 
la niajesté de l’empire fût violée par 
la désobéissance non-seulement desvas- 
saux , mais même des pi inces qui en 
étoient membres , portassent - ils une 
couronne, Ottocare , roi de Bohême , 
qui lui avoit donné un asile , refusoit 
de rendre hommage à un homme au- 
trefois officier dans sa cour; Ilodophe 
exigeoit celte marque de sujétion, et 
même contre le désir à’ Ottocare , il 
prit soin qu’elle fût publique. Le Roi 
de. Bohême se réduisit à demander de 
rendre hommage dans un pavillon 
fernré. Mais au moment de la cérér 
monie, lesrideaux du pavillon tombè- 
rent tout-à coup et laissèrent voir le mo- 
narque aux pieds de sou suzerain. 

Hodophe se soutint aiqirès des papes 
par une politique adroite.il vivoitavec 
eux sans intiinilé et sans froideur. Dans 
une entrevue A\cc.Grégoire X, il pro- 
mit de se croiser et d’aller recevoir la 
couronne impériale à Rome. Mais il 
gagna si bien le pontife par les hon- 
neurs dont il le combla , fju’il put se 
dispenser sans rlsqile de* tenir l’une et 
l’autre promesse. Malgré ces , égards 
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pour Iç pape, il n’oublia pas ses droits , 
sur rilaiie. Il envoya , comme on a dit , 
son chancelier, traiter avec les villes de 
leur affranchissement , qu’il leurvendit 
le plus cher qu’il put, aunant mieux eu 
tirer de l’argent que de leur faire la 
guerre. Ce prince, entre autres enfans, 
eut six belles princesses, dont il se fit 
des alliances, quiprocurèrentdegrands 
étals et des royaumes à sa postérité. 
En lui (‘ommença le bonheur de la 
maison d’Autriche , dont il a été chef : 
bonheur qui a fait dire à un poëte que 
« Vénus lui étoit encore plus favorable 
« que Mars ; mais si heureux dans 
ses autres entreprises , il mourut avec 
le chagrin de ne pouvoir obtenir des 
électeurs qu’ils nommassent àTEiiipire 
yilberty son fils aîné, duc d’Autriche. 
Rodolphe étoit gai , franc , obligeant , 
simple dans ses hahits , et se permeltoit 
volontiers la plaisanterie. 

Malgré les sollicitations Albert , 
après la mort de son ]>ere , ce fut Adol- 
phe , comte de Nassau , qui emporta les 
su ffrages ; mais il s’en montra peu digne. 

Il attaqua mal à propos les princes de 
l’empire. Ses^nauvais succès le décré- 
ditèrent. Il mcnoll, d’ailleurs , une con- 
duite très-repréhenslble. Üii lui repro- 
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cha , en pleine diète, d’avoir avili l’eiu- 
plre , en laissant perdre ses droite , 
de donner arrogamiuent ses volontés 
comme une loi suprême , de ran- 
çonner avldemment les grands et le 
peuple , de violer ses proraevsses , de 
conniver- aux brigandages et d’en tirer 
sa part. On l’accusoit aussi d’excès hon- 
teux , mêles de barbarie , d’avoir ravi 
des filles , des femmes , des veuves et 
mêmes des religieuses , et d’en avoir . 
fait périr , après avoir satisfait sa bru- 
talité. Il ne se trouva personne à cette 
diète qui osa ou daigna le défendre. On . 
le déposa , et Albert fut élu. Les deux 
rivaux se mirent en campagne et se 
cherchèrent.* Ils furent bientôt en pré- 
sence, et sehattlrent comme en champ 
clos, au milieu de leui's soldats. -- 
succoniba et fut tué. 

Un prince malheureux est toujours 
coupable. Adolphe étolt mort. Sa mé- 
moire resta llétrie. Albert^ son su<*ces- 
seur, ne voulut ]ias permettre qu’il lût 
dé|K)sédansla sépulturedesempereurs. 
Pour lui , il se fit élire une seconde fols, 
et couronner à Aix-la-Chapelle. Il de- 
manda , pour cette céréinonle, l’agré- 
ment du pape Boniface , et ne 

l’obtiut qu’après de longues suppUca* 
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lions. Il fallut que le fier Albert^ qu’on 
a surnommé le ’FriompJiant^ se pliât à 
toutes les soumissions que le pontife 
exigea. A l’exemple de beaucoup de 
grands qui se dédommagent sur lesin- 
lérieui'S des Immilialions qu’ils éprou- 
vent, rauti’ichien fit sentir à ses sujets 
tout le poids de sa fierté. Sesmanières im- 

{ >érieuses, soninllexibillté dans ses réso- 
ulions une fois jnises , la roldeur de 
. son caractère , lui firent perdre la con- 
fiance des Helvétiens, dont Rodolphe , 
son père , avoit si bien acquis l’amitié , 
' et préparèrent la révolution, qui enleva 
la ouïsse à la maison d’Autriche. 

Outre trois filles, Albert9i\o\l six fils : 
six fils à établir ! puissant aiguillon pour 
envahir tout ce qui lui convenoit. Le 
bien de ses parens les ]>lus proches n’é- 
chappoit pas à sa cupidité. Ce vice, à la 
fin , lui coula la vie. Se trouvant tuteur 
de Jean , ^n neveu , fils de son frère' 
Adolphe^ duc de Suabe,il s’étoit em- 
paré de quelques châteaux à sa bien- 
séance. Le neveu revendiqua ce palri- 
molne.L’oncle fit des réponses évasives, 
qui donnoieut assez à comprendre qu’il 
n’avolt pas dessein de rien rendre. Jean 
se le tient pour dit. Il s’associe trois com- 
jilices J surprend avec eux Albert dans 
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im endroit isolé, et le tue. Un des assas- 
sins pris sur-le-champ , fut puni du der- 
nier supplice. Jean et un auti’e traînè- 
rent une vie humiliée et assez longue 
dausun monastèrc.Le quatrième, caché 
sous un habit de pâtre, vécut trente-cinq 
ans dans-un village, occupé à garder les * 
bestiaux, etne se découvrit qu’à la mort. 

Quelle vie pour un courtisan élevé dans 
les délices ? Et de quoi la crainte de la 
mort ne rend- elle pas capable? On cUt 
quU^//ver^ctoit brutal, et que son aspect 
imprimoit la terreur. Ce défaut n’est pas 
incompatible avec les qualités qu’on lui 
donne : un grand courage, -de l’adresse 
dans la négociation , un excellent juge- 
ment , beaucoup d’attachement à la vé- 
rité. Mais une extrême avarice et une 
cupidité insatiable , ont trop contre- 
balancé ses talens et ses vertus. Il 
abhorroit également la llatteiie • et la 
médisance. Trois sortes de personnes 
attiroient , disoit-il , particulièrement 
son respect : les femmes d'honneur , 
les hommes de courage et les ecclé- 
siastiques pieux. 

On ne sera j)as surpris que Taîné des Henri vu 
enfans ait fait des démarches 

pour le’ trône. Elles ne réussirent pas, 
pai'ce que Philippe le Bel ^ roi de 
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France, se mit sur les rangs, non qu’il 
réussit lui-même, mais sa concurrence 
hîUa l’élection d’un autre. Le monarque 
alloit à Avignon prier Clément V de dé- 
terminer les suffrages en sa faveur; Le 

Î ioutife, prévenu sur cette démarche, 
ait réllexion. qu’un roi de France de- 
renu empereur , pourra bien reuou- 
veller les prétentions de ses prédéces- 
•seurs sur les états d’Italie et les faire 
valoir. D écrit aux électeurs d’abréger 
la dispute entre les concurrens. Afin 
qu’ils n’eussent point à se plaindre de 
la préférence , on élit Henri , duc de . 
Luxembourg , qui se trouvoit à Aix-la- 
Chapelle , et on le* couioune sui'-le- 
champ. 

Sou règne ne fut qu’une espèce de * 
promenade en Italie. Il s’y rendit à la 
prière du })ape, qui crut que la pré- 
sence d’un empereur à Rome pourroily 
rétablirl’autorité papale, presqu’anéan- 
tie par lé' séjour des papes à Avignon. 
Henri fit des entrées pompeuses dans 
les grandes villes , en tira de l’argent , 
marquant sesouçier peu d’y exercer une 
autorité permanente. A Rome même , 
il ne se donna pas la peine , admis dans 
une moitié de la ville , de se faire rece- 
voir dans l’autre , qui étoit dominée par 
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la faction des Guelfes « alors opposée 
aiix empereurs. No pouvaul parvenir à 
réalise de St. Pierre ,.il sc lit couronner 
a St. -Jean de Latran , Iiors des murs. 

Mais n’ayant pas fait aux Romains les 
largesses ordinaires , il fut exposé à leurs 
railleries, et il y eut, à cette occasion , 
une émeute. Les Allemands n’y furent 
pas les plus forts. Henri V^H mourut 
de maladie en Italie. Il étoit juste , af- 
fable et aimoit la représentation. 

Des contestations semblables à celles Louîsi y de 

3 ui avoient précédé la nomination *^avierei3i4 
H enri H II , eurent lieu après sa mort 
entre deux cousinseermains, Louis de 

Bavière eti'>e</é//cd’Autriclie,petit-lils, 

1 un et 1 autre de Rodolphe d’Hasbourg, 

Chacun de ces rivaux fut élu et prit la 
coiu’onnc. Après plusieurs combats elle 
resta a Louis. Ce fut un bon moment 
pour le pape Jean XXII ^ que ce teins 
de querelles. Il en profita pour s’appro- 
prier, ou selon le langage des bulles, 
pour recouvrer . plusieurs domaines. 
Quandl’«ipereurvouluts'en plaindre, 
le pontife cria plus haut , et reprocha 
des usurpations. Louis répondit et ré- 
crimina. ün s’eu tint quelque teins aux 
écrits ; mais l’empereur excédé de me- 
naces et d’aiialhemes , jura d’en avoir 
paison, 
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Il marche à Rome , y crée un anti- 
pape par lequel il se fait couronner. 
Jean XXII s’étoit sauvé. L’empereur 
le fait dégrader et condamner à mort 
comme hérétique et déserteur de son 
troupeau . Jean excommunie l’anti pape 
et fait tant par ses intrigues, qu’il force 
l’empereur de quitter l’Italie. Le pon- 
tife mourut en méditant de nouvelles 
vengeances contre ce prince. Louis se 
crut hors de danger , se flattant d’étre 
mieux traité par Benoit XII ^ auquel 
il envoya une ambassade soumise. Ses 
avances furent reçues avec froideur. 
Clément VI y ajouta du dédain. S’il ne 
suscita pas un antagoniste à Louis , il 
appuya la révolte de plusieurs princes 
allemands, qui le déposèrent et élurent 
Charles de Luxembourg. Le pontife 
donna de la force à la rébellion en ex- 
communiant l’ancien empereur et ses 
adhérens. Louis étoit disposé à venger 
cette injure , lorsqu’il mourut d’une 
chiite de cheval. Il aimoit les tournois, 
s’y distinguoit et rendit ces plüisirs com- 
muns. Quoique capable de prendre un 
parti de lui-mème, il dcmandoit volon- 
tiers conseil. Son caractère étoit gai et 
ses manières polies. Malgré les excom-. 
munications dont il a été chargé /on lui 
a donné le surnom de très- chrétien. 
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I>a niaisou de Luxembourg croisa 
encore celle d’Autriche^ sur le troue 
imnériale. Charles IV éloit petit-fils 
à: Henri VH ^ et roi de Bohême du 
chef de sa mèi e. Il fut élevé à la cour 
de Charles le £iel , roi de franc e ^ et 
montra toujours beaucoup plus d’atta- 
chenieiit a la Boheme cju a l’Emptre. 

. Malgi-é les droits que lui donnoieut la 
déposition, la mort de Louis et sa iiro- 
pre élection , il se présenta deux com- 
pétiteurs. Charles ne les écarta pas 
comme ses prédécesseurs par les ar- 
mes , mais à force d’argent ; c’est-à- 
• dire, qu’il les* engagea par de grosses 
sommes à ne pis poursuivre leurs pré- 
tentions. Different aussi des autres em- 
pereui s ^ il se concilia 1 amitié des papes 
jiar des complaisances, qui hr eut quel- 
quefois murmurer les Allemands, sen- 
sibles à l’honneur de l’Emjiirc. Les 
Italiens eux-memes ne lui en surent pas 
beaucoup Be gré. Ils lui marquèrent 
plus que de l’indifférence dans un 
vojage qu’il fit en Italie. Les papes sié- / 
geoient encore à Avignon. Charles 

0 entra publiquement dans Rome qu’à 

1 aide d une procession qu’il fit de son 
camp, où il laissa ses troupes, dans 
la ville ou il fut couronné. Dans d'au* 

tom. la, 
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très circonstances, on ne lui permit pas 
de s’y montrer avec la pompe impé- 
riale , et ce ne fut que dans le plus 
grand incognito , accompagné seule- 
ment de quelques seigneurs , que dans 
la semaine sainte il lui fut accordé de 
visiter les églises, pour gagner les indul- 
gences. * 

1 Celtegêne dutêlre pénible à Charles^! 
qui aimoit beaucoup les cérémonies. En 
i356 , il présenta et fit accepter à la 
diète de Nuremberg , la fameuse bulle 
d’or , ^pii règle le nombre , le rang , les 
fonctions, des électeurs, et la forme qui 
a toujours été suivie depuis dans l’élec- 
tion des empereurs, sauf quelques ex- 
ceptions de circonstances. Charles' 
donna le plaisir de faire exécuter sous 
ses yeux le cérémonial qu’il venoit de 
prescrire. 

; Il se fit couronner pendant une messe 
solennelle avec l’impératrice, selon les 
nouveaux rites, dans une assemblée gé- 
nérale , convoquée à Metz. Au milieu 
du marché s’élevoit uue magnifique es- 
trade chargée des préparatifs d’un repas 
somptueux. Charles se présente avec 
son épouse. Devant lui défilent grave- 
ment , montés sur des haquenées , les 
archevêques de Mayence , de Trêves 
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et de Cologne, archl chanceliers d'Alle- 
magne, des Gaules et d’Ilalie , le sceau 
pendu au col et une* lettre à la main. 
Du fond de la place account au galop 
le duc de Saxe , ^^nhi maréchal , por- 
tant une mesure^pravoine. Comme il 
avoitaussilafonctionde régletles rangs, 
il met pied à terre , aliij de ranger cha- 
cun à sa place. Le marquis de Braude- 
boui'g, grand maître du palais, donne à 
laver à l’empereur et à l’impératrice. Le 
comte Palatin, grand écuyer tranchant, 
mets les plats sur la table , et à la place 
du roi de Boliême , grand échauson , 
ieduc Liixenibourg , le représentant, 
verse à boire à leurs majestés. Le mar- 
quis de Misnie et le comte de Schwart- 
zenbourg , grands veneurs , au son du 
cor, donnent pendant le repas, le spec- 
tacle dtfla mort d'un cerf et d’un ours, 
etlalfète se termine parjdc^ magnifiques 
présens distribués par l’empereur aux 
conviés. 

A Texception de celte bulle célèbre 
et de quelques réglemeus sages, dont il 
est juste de faire honneur à Ôiarles IV^ 
on doitreconnoître qu’il ne prenoit pas 
grand intérêt à l’Empire. Les grands , 
convofjués jK)ur le baptême de sou-fils, 
jugèrent à propos de lui faire des re- 
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proches de sa uéglijjence. Ils lui repré- 
sentèrent qu’il auroit dû assembler des 
diètes et visiter les provincès , pour y 
établir Toïdie. Il leur répondit nelte- 
ment. « Croyez voi^ que je doive em- 
ployer les revei^ de la Bohème à 
«c défrayer votre empereur et à relever 
« l’éclat de sa dignité ? y> C’étoit leur 
dire clairement que s’ils vouloient avoir 
un chef plus attentifel plus affectionné , 
ils dévoient lui faire un traitement plus 
avantageux. Eu effet , celui que la dUète 
d’Allemagne fait à l’empereur , est si 
modique , que s’il n’avoit la ressource 
de propriétés personnelles , il lui seroit 
impossible de soutenir sa dignité. 

Mais Charles se dédommager. 
Privilégesde villes, droitsde bourgeoisie, 
affranchissement, honneurs, grâces, 
emplois , il vendoit tout ; mais aussi il 
donnoit comme il recevoit. Il fut prin- 
cipalement libéral en domaines ehvei’S 
les papes. De sorte qu’eu égard aux 
grandes sommes qu’il donna à ses com- 

Î iétiteurs, pour les faire renoncer à 
eurs prétentions , ou a dit : « qu'il avoît 
cc acheté l’Empire en gros, et revendu 
« à perte en détail. j> Cette conduite 
n’empécha pas qu’il ne réussit à faire 
élire TVenceslas, sou fils, roi des Ro- 




ALLEMAGNE. 34t 

^ >r- 

Tnalns. Charles ^ avant sa moKt ,'fit uu 
voyage en France, pour le seul jlflaisir 
tle revoir un royaume qu’il avoit tou- 
jours aimé. On y avoit eu grand soin de 
sou éducation, il parloit cinq langues; 

Ce prince a été ou très4ieoreux ou très- 
hal)ile. Tout lui réussissoit. En se rap<- 
pellant ses marchés pour obtenir l’Em- 
pire et ses ventes , on peut dire que les 
iiioyens qyi’d employoit U^étoient pas 
toujours fort nobles : mais du moiias 
ne peut on lui en rej^chei’ de ci’Uels 
et d’odieux. 

TV en cesl as filsjî’lmiladarts son W^neeslak 

insouciance pour l*enmire. Il résida 
^elque tems à Aix la Ghaj)elle, parce 
que la peste ravageoit la Bohême; mais 
Sitôt qu’elle fut délivrée de ce lléau, il 
y alla, et s’j fixa. Pendant son absence • 
l’Empire etoit troublé par une infinité 
de désordres, auxquels il contribuoit 
lui même, en enchérissant sur son père 
dans la vente de toute sorte de pi ivi- 
léges, jusqu’à expédier des patentes 
en blanc, signées et scellées , pour être 
remplies selon le bon jdaisir des acqué- 
reurs. Les électeurs et autres princes 
s’imaginant que , s’ils pouvoient le tenir 
a<i milieu d’eux , ils le corrigeroient 
de celle pernicieuse avidité , lui en- 
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vôyèreiit une ambassade à Prague , 
poui* le supplier de venir résider. U 
réjiondil : « Nos , chers ambassadeurs , 
<c tout le monde sait que l’empei eur 
<^est ici. S'il y a quelqu’un en Alle- 
« magne qui desire le voir, il peut venir 
cc en Bohème , nous lui donnerons vo- 
ce lontiers audience », Ils s’en retour- 
nèrent avec cette réponse , qui a l’air 
d’une iiTonie, et qui leur lit prendre le 
parti de se gouverner eux- mêmes. Oa 
peut dire que Iftmpire fut sans chef 
pendant vingt deux ans. 

Que faisoit enceslas dans^ cet in- 
tervalle ? Il passa pa'r toutes les épreuves 
que peut faire subir un sort inconstant 
et bizarre. Il fut deux fois empoisonné, 
sans qu’on puisse assigner d’autre cause. 
_ de ces crimes, que la crainte ius])irée 
par ses vices et ses mauvaises disposi- 
tions trop connues. Les remèdes le sau- 
vèrent; mais ils lui laissèrent une cha- 
leur et une sécheresse, qu'il étoit obligé 
d’ajipaiser par une fréquente boisson. 
Il contraria ainsi l’habitude de l’ivro- 
gnerie , qui l’entlammoit quelques fois 
à tel point de fureur, qu’il éL.it dange- 
reux de se trouver près de lui. Il faut 
en effet qu’il y ait eu dans ses désordres 
un principe qui l’a rendu digue de pitié. 
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puisqu’il a trouvé des amis et des pro- 
teclêurs, même entre les princes, mal- 
gré* les débauches lionleiises dont il se 
soiiillolt , et des actes de cruautés hor- 
ribles. ün l’accuse entre autres d’avoir 
fait rôtir tout vivant un cuisinier, parçe 
qu’il lui avoit fait un mauvais ragoût; 
d’avoir cendamué à la mort le confes- 
seur de sa femme , parce qu’il n’avoit 

S as voulu révéler sa confession, etj'ait 
écapiter sans forme de procès , en un 
jour, les magistrats du premier tribunal 
de Prague. 

ün souffrit' quelque tems ces dan- 
gereuses aliénations d’esprit; mais la 
patience se lassa. Les seigneurs de Bo- 
hême, de l’aveu de Sigismohd, roi de 
Hongrie, son frère, firent enfermer 
yy eticesliis. Après plusieurs mois d’une 
prisot^ssez rigoureuse, le malheureux 
prlnc*btient du sénat permission d’ê- 
tre conduit à la rivière pour y prendre 
le balu. Il apei çoit une barque , s’y 
jette 'avec une femme-, sa compagne, 
qu’on lui avoit laissé. Ils abordent tout 
nuds de l’autre côté dè la rivlgre, à 
une forteresse qu’il avoit fait bâtir pru- 
demment pour lui servir d’asile en cas 
de besoin. De là jl parlemente avpcses 
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sujets. On lui laisse reprendre les réiiej 
du gouvernement ; mais malgré se» 
promesses , il les manie si mal , qu'ap- 
pelle par tous les vœux , son frère Si- 
j^ismond accourt de Hongrie, est dé- 
claré régent^ et fait enfermé i^ences- 
dans un château. • ^ 

.P ® sauve eiiGore, et «dans des 
circonstances si favorables, qü’il 3e- 
pr^d de noirveau son autointé. Il joua 
meme depuis un rôle assez important 
dans les affaires générales, assista à 
plusieui’s diètes de l’Empire , et tra- 
vailla, non 'Sans capacité, à l’extinc- 
lion du grand schisme d’Oceident. 
JVencesl ^ , ce qui est à l eniarquer ^ 
«e tu’a d'un voyage en France avec l’ap- 
plaudissemenl de la nation , dont le 
suffrage , en faveur d’un prince étran- 
ger ,i)e s’'.'.cquîei't pas facil^ient s 
mais il continua de vendre tou^n Al- 
lemagne J, de tout boulevei’ser par sa 
mauvaise conduite, et enfin il mt dé- 
posé. Cf J en remercie la providence , 
« »’écria-l il , j’èn aurai plus de loisir 
« ^ur gouverner mou royaume de 
« Bohême ■». En effet , comme l’àgô 
avoit amoi’iî ses passions , il s’y com- 
porta assez sagement : . - 
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On lui avolt donné pour successc4ir RoLem^.'o 
dans l’Empire , Frèclèric , duc de J*^®*®* 
j Brunswick , qui fut jn esqu’aussitot'as- 
sassiné par un enneiniseerct , el rem- 
placé par Robert, comte palatin. Quel- 
qruis villes restèrent fidèles à VF ences- 
Jas. Aixda Chapelle se laissa mettre 
au ban de I^Empire , plutôt que de re- 
cevoir sou rival dans ses murs. Les 
citwens de Nuremberg surent accom- 
moder leur intérêt avec leur cons- 
cience. Moyennant un ]>eau .présent 
de vin ,^^ enceslas les déchargea du ' 
serment de fidélité, et ils le prêtèrent 
à Robert. Le nouvel empereur eut à 
combattre les instances des grands de 
® Hongrie et de Bohême , et du roi de 
France, eu faveur de l’empereur dé- 
• posé; mais leurs efforts ne passèrent 
pas la remontrance. j ^ 

Le règne de Robert fut plus marqué 
au coin de la justice et de la clémence, 
qu’illustré par les exploits belliqueux. Il 
aimoit les lettres et avoit beaucoup de 
pénétration. On ne trouve d’autre tache 
clans son caractère, que trop d’amour 
pour l’argent. Aj-jrès sa mort , Josse , 
marquis de Moravie , fut régulièrement* 
élu ; mais sa promotion fut traversée 
par celle dé Sigismond , roi de Hon- 
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grie , frère de IV enccslas. Josse mou- 
rut trois mois après avoir été couronné ; 
mais reconnu en peu de lieux. 

Sigismond , lorsqu’il monta sur le 
trône de l’empire , avoit déjà acquis de 
l’expérience stir celui de Hongrie , qu’il 
tenoit de sa femme. Il éprouva lune et 
l’autre fortune : contraint d#fuir de son 
royaume et rappellé, mis en prison pour 
avoir été trop rigoureux dans ses ven- 
geances et rendu à la liberté. Il cri fit 
un si bon usage dans le gouvernement 
de la Honcrie , que les états de l’Em- 
pire ayant nesoin d’un chef habile , le 
mirent à leur tête. Les troubles de la 
religion lui donnèrent de grands embaiv 
ras. Dans le dessein de les aj>paiser , il 
concourut avec le pape Jean XXIII k 
la convocation du concile de Constance. 
On y traita deux grandes affaires ; les. 
moyens à prendre pour terminer défi- 
nitivement le grand schisme, et pour 
arrêter les progrès de Thérésie des 
Hussites. * 

Jean Hus^ leur chef, étoit profes- 
seur de l’université de Prague. Il y 
répandit une doctrine erronée , puisée 
dans les écrits de IViclef^ principal 
du collège ^Orfard. Cet anglais dé- 
daignant de s’arrêter à quelques parties 
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de 9’oynjif'e cailioHfjue, attacfua en 
«loc I iiifuillibilite et la suprématie du 
pope , le pouvoir temporel et les ri- 
chesses du clergé , les ordres men- 
clians , la confession auriculaire le 
ntystére de la transsubstantiation , sans 
çegliger de donner en passant des at- 
teintes aux sacremens et à d’autres 
articles de foi. Jean Hus fit un triage 
de ses opinions, et inspira celles qui 
ui plurent à plusieurs personnes dis- 
lingitees de sou université. Jérôme de 
rrague, maître-ès-arts , disciple ar- 
dent , propageoit avec zèle les senti- 
mens de son maître. Tous deux furent 
appelles a Constance. Ils s’y rendirent 
luunis d un sauf conduit à^'Sigismond. 
Ils croyoïent que c’étolt pour s’expli- 
quer sur leur doctrine. Mais les pères 
du concile prétendirent qu’ils dévoient 
non disputer , mais se soumettre; et sur 
le l’efusde sy étracler, malgré le sauf 
conduit, ils %rent condamnés à être 
brilles vifs et exécutés. L’affaire du 
schisme fut jugée dans son genre avec 
autant de rigueur, en prononçant la 
démission de Jean xklll , confme 
utile au bien de l’église, et propre à 
rainener la paix. Comme il bésitoit , on 
lui ht entendre qu’on pouvoit présenter 
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contre lui assez de griefs pour le dépo- 
ser. Il cul ])eur et reiioiica a la liare. 

l esllaiumesdu liuclierdtî Jeun Mus ^ 
cl de Jérôme de P/v 7 /,^//c, allumèrent 
en Bohême un grand incendie. Sigis- 
mond devenu roi de ce pays ])ar la mort 
de TVenceslas sou frère , s’en trouva 
eViveloppé , et irès-embarrassé à 1 e- 
teindre. Des hérésies de Jean Hus, et 
de ses adhérons , le peuple reieuoit ce 
qui frapimil ses yeux , et les grands ce 
qui leur étoit utile. Ainsi ceux-ci u^u* 
vèrent excellente une doctrine qui le# 
autorisoit à s’emparer des^ biens du 
clergé. Le peuple frappé de 1 exteneur, 
s’accommoda si bien de la communion 
sous les deux espèces , que quand on 
Toulut à Prague empêcher le progrès 
de l’usage de la coupe qui s clendoit , 
ia populace se révolta pour celte seule 
raison, et massacra les magistrats. La 
Irouiie se grossit par l’y cession des 
cens de campagne, appelles dans la 
ville. Quelqu’effort au’on fit pour les 
dissiper , ils se formèrent en bandes , 
et ^réunirent en corps d’armée sous la 
concluite d'unhabUe général , nomme 
Jean Zisca. 

Dans la première bataille qu il gagna 
contre Sigisinond , on remarque ce 
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slratagôine unique : il plaça sCvSlronpes 
derrière des haies, de manière que la 
cavalerie de renq)ereur, qui faisoit la 
plus forte partie de son armée, ne pou- 
voit agir sans descendre de cheval. Les 
femmes très-nombreuses dans ce ras- 
semblement, sortirent suivant lesordres 
de Zisca, de celte espèce de rclrau- 
chenient avec des jiaaiiels de linge , 
qui ressembloient à des enfans eu 
maillot. Elles paroissoient les offrir 
comme des otages pour leurs maris, ün 
les laissa approcher, en avançant pour 
commencer l’atlaque. Mais se mêlant 
aux cavaliers , elles déployèrent , firent 
voltiger leurs linges, et les embarras- 
sèrent si bien dans les éperons, que ces 
soldats tomboient sans pouvoir se dé- 
gager , ni faire usage de leurs armes. 
Zisca sortant alors brusquement , eu 
tailla une partie en pièce , mit l’autre en 
fuite , et remporta une victoire com- 
jdète. 

(]e ne fut que le prélude de plusieurs 
autresgagnéessurrempereurlui-mème. 
Il n’j a point de doute que si Zisca' 
avoit vouiu's’âsseoir sur le tronc , il n’y 
eût réussi. La peste délivra Sigisniond 
de ce dangereux ennemi. Les Hwssites 
firent de sa peau uu 'tambour , dont le 
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son paroiësoit renouveller en eux à 
chaque instant la valeur de leur chef. 
Ils ravagèrent eu furieux , non-seule- 
ment la Bohème et leur propre pays y 
mais la Hongrie * la Pologne et jAu- 
triche , soùs le nom de Taboribes et 
à.' Orphelins. Le premier venoit dè la 
montage de Tabor proche Prague , cmî 
leur servit lon^tems de forteresse. Le 
nom à' Orphelins faisoit allusion à la 
perte de Ziisruy qu’ils regardoient 
comme leur père. » 

Ils eu trouvèrent un second dans /’/'o- 
copele tonsuré , Qui leur avoir été re- 
commandé par2^/Vca, et qui se Jrouva 
égal à lui en courage,capacité, cruauté, 
enthousiasme et bonne fortune. Ün pu- 
blia contre ces furieux une croisade. 
Toutes les forces de l’empire tombè- 
rent sur eux , et essuyèrent de rudes 
échecs; mais la divLion se mit entre les 
chefs , dont un se nommoit Procope 
le petit., pour le distinguer du tonsuré. 
Il y avoit un parti nommé les CalLx- 
tim , parce qu’ils étoient plus attachés 
que les antres à l’usage du cali<'e. ün 
les gagna les premiers en leur accor- 
dant ce qu'ils désiroienl. Ils servirent 
à défaire les Tnboritt^s et les Orphe- 
lins, Dénués de leürs chefs , qui fui'ent 

» 
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lu€s, ceux-ci se rendireiil. L’empereur 
enrôla le reste de ces braves lrou|)es , 
on les employa avec succès contre 
les Tur(^. 

On croit que Sigismoncl a été em- 
poisonné à l’ùge de soixante et dix ans. 
î>a maladie fut assez longue pour don- 
ner lieu à des intrigues dans lesquelles 
^impératrice, nommée Barbe, se ti'ou- 
va engagée, ün ne dit pas cependant 
qu’elle ait contribué à l’emyiolsoune- 
xnent , quoique du temj)érament . 
qu’on lui connoit , on ne seroit pas ^ 
surpris qu’elle ait cherché à se délivrer 
d’un vieux mari. Après la mort de son 
époux , entourée de jeunes courtisans 
qu’elle falsoit servir à ses plaisirs , elle 
mena une vie qui' -l’a fait surnommer 
la Mess/ïline du Nord. Barbe ne se 
cachoit pas de son g( ùt. Elle plalsan- 
toit. volontiers les personnes de son 
sexe , sur - tout les religieuses , qu’une 
pudeur , ridicule à son avis , relenoîl 
sous le frein de la continence. « La 
« vie future , dlsoit-ellc , est une chi- 
V mère. Prolltons de celle-ci n. Lue 
dame lui ohjectoit dans son. veuvage 
l’exemple de la tourterelle , (|ui , ajires 
'avoir pei'du sa comjiagtie, n’en prend 
yauiais une autre. «Citez moi plutôt» 



Digitized by Google 




AlbPrt II. 
1438 . 






302 A L L E'M A G. N* 1 ?. 

« répondit elle ^ l’exemple des pigeons 
à et (les moineaux , dont les jdaisirs 
ce n’épioiivenl poins d’interruption ».• 
Sigismond avoitun air très-majestueux. 

11 étoit libéral et généreux. Savant lui- 
mème et versé dans plusieurs connois- 
sanccs , il protégeoit les gens de lettres , 
♦et leur marcpioil une considération par- 
ticulière. Il se trouva près de lui , 
comme il s’en trouve dans les cours , 
un homme qui , éuorgneiili de sa nais- 
« sauce et de la (jualitë de chevalier , 
manqua d’égards à (juelqu’im recom- 
manilable pourson savoir. nSigismond, 
lui dit, «sachez que je jinis créer mille 
et chévaliers en un jour, et en mille 
«c ans , je nepourrols créer un savant». 
Cet empereur étoit plus heureux dans 
le cabinet (|u’à la Itlfe des armées, sans 
cependant mamjuer d’habileté mili- 
taire ni de courage. 

#4i M’ès sa moi't l’empire revint à la 
maison d’Autriche par Albert II ^ son 
gendre.La même année ce prlncereçut 
trois^ couronnes , celle de Hongrie , de 
Bohême et d’Allemagne , et l’année 
suivante , couvertes du crêpe funèhre , 
elles furent avec lui enfermées dans le 
tombeau. Albert^ d’un tempérament 
vigoureux , à la Heur de l’ôge , et dig^le 
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|)ar ses belles qualilés d’une ]>lus lont;ae 
vie, mourut d’une indigestion de fruit» 
rafraichissans , mangés avec excès , 
dans les grandes chaleurs. On l’a sur- 
nommé le grave et le magnanime. 

Frédéric d’Autriche, son cousin gei’-Frédé 
main , lui succéda. Pendant cinc^uante- ^ 
deux ans de règne , il fut non l'inslru- 
ment , mais le centre des mouvemens 
de l’empire. Tous les princes se re- 
muoientautour delui; et soit*indolence, 
soit négligence , il fesloit tranquille au 
milieu de ce tourhillon. Cej>endant on 
remarque qu’il est sorti quelquefois de 
son inaction , lorsqu’il a cru que (luel- 
qu’agitalion pouvoit lui être utile. Ainsi 
il est permis de conjecturer que l’indif- 
férence sur les évenemens n’étoit pas 
si exclusivement dominante chez lui , 
qu’il n’écoutât aussi la voix de l’intérêt. 
Mais il y a plus d’exemples de ses som- 
meils politiques , que de sesjeveils. 

Les Bohémiens troublés chez eux 
après la mort i)^Alherty prennent tan- 
tôt des rois , tantôt des administrateurs. 
Appellé souvent pour médiateur de 
leurs querelles, Frédéric leur donne 
de bons conseils. Ils ne les suivent pas. 
L’empereur les abandonne à leur opi- 
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itlAtretë. Sans se choquer ni profiter 
Je leurs divisions , il propose pen- 
dant le concile de Bâle' des moyens de 
conciliation entre Eugène et-Félix. Pa 
pes et conciles se refusent à ses pro- 
positions. Sans prendre parti, Frédé- 
ric^ les laisse s’accommoder comme ils 
voudront. Il ne se montroit pas plus 
vindicatif qu’ambitieux. Albert , son 
frère , duc d’Autriche , mécontent de 
son parta^ , lève des troupes et com- 
mence la guerre. «On le nommoit le 
Prodigue^ c’est à -dire , qu^on pouvoit 
l’engager â mettre les armes bas , en 
lui donnant de l'argent pour satisfaire 
sa passion : Frédéric lui en donne et 
ajoute des domaines. Ce qui étolt ruiné 
Je fut. L’empereur ji’en tint compte. 
L’oubli ^ disoit -il , est le meilleur re- 
mède pour les maux irréparables, 
Maxime funeste pour les peuples mal- 
traités. , 

, Que le roi de Dannemarck et le 
duc de Holstein se brouillassent ; que 
la Pologne se donnâf un roi ; que la 
Hongrie prît des gouvenieurs sans le 
consulter ; qu’un simple gentilhomme 
s’emparât de la couronne de Bohême; 
que deux pfétendans se battissent pour 
les royaumes dé Suède et de Norwège , 
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fjuoifjue tout cela se passât autour et 
surlesbordsde 1 emolre , peuimportoit 
à l’insouciant Frédéric. Mais il s’é- 
lève des troubles en Italie , il voit qu’il 
pourra y recouvrer quelques états , y 
faire reconnoîU’e les droits de l’empire ; 
cette perspective le Halte. 11 part. Eutre 
dans Kome , s’y fait couronner avec 
l’impératrice son épouse ; mais c est 
tout ce qu’il retire de son voyage , avec 
des refus de soumissions qu’il *ne ]iu- 
nit pas. Aussi indulgent à l’égard des 
habitans de Vienne, il leur pardonna 
une révolte ,danslaquelle il avoit couru 
risque de la vie. 

Personne , pas même T-iOuis AV , roi 
de france , n’a mitux compiles défauts 
de Charles le Téméraire., duc de Bour- 
gogne, et n’a mieux su en profiter.il 
flatta la vanité de ce prince , eu lui pro- 
mettant d'éi igoé son duché en l’oyau- 
me, et qiiand il eut reçu l’hommage 
qui devoil être le prix de ( elte érec- 
tion , il partit sons prétexte d’affaire 
pressée , le jour même destiné à la cé- 
rémonie. Malsllsnivoit de l’œil lesmou- 
vemensdu Teméraire.\\\e. vits’épuiser 
dans uneguerre contres ses sujets , cho- 
quer la France , attaquer les Suisses , 
périr dans un combat^ ne laissautqu’une 
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fille , Marie de Bourgogne , qui ét©ît 
la plus riche héiitiére de l’Eurôpe. » 
C’etoit une circonstance faite exprès 
pour l’adroit Frédéric. Il gagne les 
Flamands f et les détermine à donner 
leur duchesse en mariage à Maximi- 
lien , son fils. Il le fait aussi dëclai er 
roi des Romains. 

De ce moment il se déchargea sur 
ce prince des soins de l’empire , qui 
à jugei^par la conduite do» 
n’avoient pas été un fardeau bien pe- 
sant pour Ini. Il mourut à soixante et 
dix-neuf ans. A cet âge , il se soumit à 
la douleur deranrjîutalion d’une jambô 
ulcérée. Que ne fait pas supporter le 
désir de prolonger sa vie ? Pendant 
la. fièvre qui suivit cet opération et qui 
le conduisit au tombeau, il fit cette 
remarque paysan en santévaub^ 
mieux qi^un emjv>''eurmalade. On l’a 
surnommé le politique. Il n’hésitoit pas’ 
beaucoup à engager une querelle; mais 
quand il apercevoit rni’elle pourroit' 
aboutir à la guerre, il hésitoit encore 
moins à proposer la paix. Il ouvroit 
aussi volontiers des conférences et des 
diètes , et avoit toujours une raison 
prête pour les fermer quand il pré voy oit 
que la décision ne seroit ])as selon ses 
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d^irs. ün l’a accusé y)our cela d’avoir 
été un prince sans résolution. Mais, 
est-ce manquer ^e résolution , que de 
savoir la caciier ? Ün. a diP aussi qu’il 
n’avoit qu’une basse politique , ni cou- 
ra"e , ni générosité; en enet, sa po- 
litique n’etoit ])as éclatante , mais elle 
ëtoit solide. De même il ne clierchoit 
pas les liazards des combats , mais il 
ne les fuyoit y>as. Il donnoit à propos. 

Quand il auroit mis dans ses liliéralités 
• de l’épargne, ce n’est qu’un mérite de 
plus, ün kii reproche enfin , qu’il de- 
mandoit rai'ement conseil : c’est quiil 
savoit s’en passer. Les richesses et la 
j)nissance qu’il, a laissées à la maison 
d’Autriche, font voir que ]>our sa cou- , 
duite il n’avoit besoin des conseils de 
personne. Frédéric a été d'une so- 
nriété rare. Sa vie, dit-on^ étoit un 
jeûne continuel. Il avoit un air agréa- 
, ble et une contenance majestueuse. Il 
étoit simple dans ses habits, modéré 
dans ses y)assions et ennemi de toute es- 
pèce d’excès. 

Si on étoit toujours bien jugé par sa Maximilien 
famille , la postérité seroit entlroit d’a^ }• 4^3. 
voir une opinion désavantageuse de 
Alaairnilier? ,^uant à la droiture. P/ii- 
lippc sou fils ne so üoit pas k lui et le 

. s 
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regai’doient comme iiu liomme donüa 
dissimulation approclioit delapei time. 
L’odieux de cette ii)^)utation ne peut 
cire sauvé par le renom d’habilç poli-' 
tique que Maximilien a obtenu. Son 
fils Philipjte éloit déjà possesseur de la 
Flandre par sa mère , Marie de Bour- 
gogne^ (jui mourut jeune. 11 lui procura 
encore la couronne d’Espagne , par le 
mariage qu’il îui lit contracter avec 
Jeanne la Jolie ; de ce mariage naij^uit 
Charles- Quint, Philijype mourant, n en 
voulut confier ni la tutelle^ ni l’éduca- 
tfcnàsonpère. D'ailleurs, les Flamands 
peu prévenus en faveur de l’empereur 
n’auroient pas consenti à reconnoîlre 
son autorité. 

A voir la multitude des traités de 
Maximilien , tant dans l’intérieur xU| 
rAllemagne qu’à l’extérieur , on juge 
que ce prince, à l’exemple de Frédéric 
son père , coniptoit au moins ajilantsur 
la négociation que sur les armes. Il eut 
le singulier projet de se faire élire pape. 
Celle idée a paru bizarre. Mais ellen é- 
toit pas si mal conciie , et c’étoit peut- 
«Ire le moj^en le plus facile et le plus 
court de faire rentrer sous la domina- 
tion impériale, toutes^s possessions 
qui eu avoient été soustraites eu Italie» 
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et il n’est pas si absurde de prêter ces 
vues au dissiniulé Maxmiilien. 

La manière dont il luit part de ce 
projet à Marguerite , sa lille , gouver- 
nante des Pays -Bas, a l’air d’une plai- 
6anterie;mais ilarrive <juel que fois cju’on 
badine avec ses amis de ses cliiineres , 
qu’on connoît pour telles , et dont ce- 
pendant , à tout hasard, on ne poursuit 
pas moins le succès. La princesse ajipa- 
remment lui conseilloit de se remarier , 
il lui répond : « Nous avons mis en 
« notre délibération et volonté de ne 
«c jamais hanter femme nue , et en- . 
cc voyons devers le pape pour trouver 
€< faç(m , qu’il puisse nous prendr^pour 
« coadjuteur, afin qu’àprès sa. mort 
x^puissions être assurés d’avoir Te papat 
3 > et devenir ‘prêtre et après être saint.' 
cc Ainsi il vous sera nécessité que^ après 
cc ma mort, vous serez contrainte de 
cc m’adorer, dont je me trouverai bien 
cc glorieux w. Ses tentatives furent sé- 
rieuses, mais inutiles. Maximilien étoit 
brave , si modeste , qu’aucun de ses 
gens ne Pa jamais vu que suffisamment 
couvert. Jamais il n’oublia le nom des 
personnes qu’il avoit vues , ou dont il 
avoit entendu parler. Son imagination 
étoit vive. Il se çlaisoità la poésie , étoit 
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excellent écuyer et chasseur infatiga- 
Lie. Il est quelquefois arrivé que dans 
les montagnes du Tirol , on a été 
obligé do le retirer avec des cordes 
à demi luort de faim , des précipices 
où il s’étoit engagé. , 

dharifs V. Il 11 y a |K)int. a effort que Maximi- 
lien n’ait fait pour obtenir à Charles , 
son petit-fils , l’admission dansle collège 
électoral comme archiduc d’Autriche 
et le titre de roi des Romains. Il ne 
• réussit pas. Après la mort de son grand- 

i ^ère , Charles se mit sur les rangs pour 
’empire. Use trouva en tête /ùa/ipotj 
I , roi de France, et l’emporta. De 
cette rivalité vint la haine de ces deux 
concurrents. Charles^xK. l’apprentissage 
du gouvernement dans l’administratif 
de la Flandres , dont la possession lui 
-étoit- échue par la mort de son père. 
1 1 s’essaya aussi en Espagne , dont la 
démence de Jeanne , sa mère , lui fit 
prendre les rênes avant qu’elle mou- 
rût. 11 arriva sur le ü ône de l’empire 
muni de cette expérience , que les 
troubles d’Allemagne, excités pai* la 
religion , lui rendoient nécessaire. 

li fut des momens où l’empereur se 
flatta de tenir la balance entre les ca- 
tholiques et les luthériens ) tuais ses di- 
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plômes (le neulralilé , tels que la con^ 
Jdssion d’ Ausbourg ue réussirent pas , 
non plus que les congrès, les confé- 
rences, les rigueurs , l’indulgence et 
les autres moyens de conciliation qu’il 
put imaginer. Trop de chaleur emnrâ- 
sbit les adversaires , de sorte qu’outre 
la guerre perpétuelle contre François 
F\ , qui suscitoit à Charles des em- 
barras sur toutes ses frontières , il étoit 
forcé d’en soutenir une très - animée 
dans l’intérieur de l’empire. François 
cjiii faisoit brûler les hérétiques en 
I rance, les ])rotégcoit eu Allemagne 
contre son rival , pendant que Charles 
les combattoit eu Allemagne et les se- 
couroit en France. 

Peu de princes , ornés du diadème, 
ont compté plus de prospérités et plus 
éclatantes. La fortune mit François 
dans ses fers. Le dissimulé Charles 
affecta une compassion hyqx>crite pour 
le monarque c^itif. Il ciéfendit toute 
réjouissance. « Les victoires rempor- 
«< tées , dit - il , sur les chrétiens nos 
M frères , doivent ])lutôt c^iser de la 
«c tristesse que de la joie ». Mais loin 
(le se montrer généreux à l’égard de 
son prisonnier , par les dures condi- 
tions qu^il mit à sa liberté, il tira tout 
loin. I O. q 
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l’avautage possible de son malheur. 
Lorsque son armée , commandée par 
le connélable de Bombon eut mis et 
saccagé Rome , et chargés de cbaînes 
le pape et les cardinau?^, apprenant 
cet évènement en-Esj)agne où il étok, 
Charles- Quint en marcjua uiie aflUc- 
tion profonde, et ordonna des prières 
publiques pour la délivrance du sou- 
verain pontife, dont il auroit pu dun 
mot briser les fers. 

La seule occasion où il se déchargea 
du poids de la dissimulation , si c en 
étoit un pour Kii , fut quand on Un pré- 
senta surde ckamp de bataille Jean 
Frédéric , électeur de Saxe , foixé de 
se rendre après la défaite de son ar- 
mée. Ce prince avoit renoncé ptibli- 
quement à l’obeîssance de l’empei'eur 
et tenté de le faire déposer. En abor- 
dant son vaimpieur -, Jean Fi'éd^ic 
lui donna le titre de majesté imjjériaîe. 
« Vous me reconnoissez donc pour 
M votre empereur , lui dit Charles 
« d’un ton ironk|ue. Je vous traiterai 
« comme vous le méritez «. En effet , 
à la mort près, il n’y eut pas de |)uni- 
tion sensible pour im prince ({u’il ne 
lui fît subir. ^ Il le retint dans une 
étroite prison et lui ôta tous ses étals i 
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dont il gratifia Maurice de Saxe , 
cousin germain de Jean Frédéric y 
n’bsant pas taire sortir ces possesions 
patrimoniales de la famille. 

Par une basse trompene , il se ven- 
gea de Philippe , l andgrave de Hesse ^ 
compagnon d’armes et de révolte de 
Jean Frédéric. Le Landgrave avoit 
demandé un sauf conduit , pour venir 
traiter lui-même sa paix avec l’empe- 
reur. Eu arrivant près de Charles , 
avec son sauf conduit , il fut an êlé. 
Il se récria sur ce que le sauf conduit 
]>ortoit qu’il ne seroit renfermé dans 
aucune piàson , Mais en allemand , le 
mot aucune pou volt, par le change - 
îuent d’une seule lettre , être converti 
en celui de perpétuelle y et ce chan- 
gement avoit été fait. Ou doit remar- 
quer , à la décharge de Charles , que 
malgré tous les effoi'ts qu’on employa 
pour l’engager à faire Arvèlev JjuLher y 

a ni étoit venu sur un de cessfi'i|’s con- 
uits , à la diète de Wonns , il le laissa 
retirer librement. Dans cetlé occasion , 
Charles peut-être plutê>t par réminis- 
cence que par sentiment , répondit 
comme autrefois Jean roi de France : 
« Si la bonne- foi étoit bannie du reste 
« du monde, elle devroit trouver ua 

qa 
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« asjle dans les palais des minces 
jUonnne la captivité de ’ aiuoit 

été très avantageuse à la religion ca- 
tholique , des gens peu délicats ont 
mis son évasion entre les fautes poli- 
tiques reprochées à Charles- Quint. ^ 

Les autres sont une expédition in- 
fructueuse et ruineuse en Afric|ue , et 
de n'avoir pas du moins conservé Tunis, 
et défendu la Goulelte, comme^ il le 
pouvoit , malgré sou désastre ; d’ayoii' 
elevé en Italie'la puissance de la maison 
deMédicis qui nuisit à celle d’Autriche; 
d’avoir souscrit à des conditions peu 
honorables , afin d’obtenir la main de 
Marie d’Angleterre, pour Phi- 
lippe , son fils. Mais si ce mariage eût 
produit les avantages qu on devoit rai- 
sonnablement en esperor, pouvoit -il 
trop l’acheter? D’avoir fait élire roi des 
Romains, Fcrû'mûwrf, son frère, au heu 

de Philippe , son fils. Mais celui - ci 
n’avoit déjà que trop d étals : de s éti e 
exposé à traverser la France sur la seule 
"aroie de François F \ , qu’il ayoit 
maltraité ; cependant il ne lui en arriva 
aucun mal ; et ce qu’on appelle hommes 
d’Etat^ ont jugé qu’en celte occasion 
François fut plus nnpolitique que lui. 

r i’-U 
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Enfin d’avoir abdiqué toutes ses cou- 
ronnes. ‘ 



Mais avant que de le condamner sur 
cet article, il conviendi oit de peser ses 
motifs. 11 les exposa à la critique de 
l’univers dans la cérémonie solennelle 
de son abdication. Après cette action 
d’éclat, dont le théâtre fut en Aile- _ 
magne , il partit pour l’Espagne, avec 
une compagnie choisie. En- abordant, 
il Se prosterna , et liaisa la terre avec 
transport , en s’écriant : c< 0 terre , terre 
« bien aimée , que le ciel répande sur 
« toi d’abondante bénédiction ! J’y suis 
a sorti mid du sein de ma mère. Je 
veux retourner iiud à toi , que je re- 
« garde comme ma seconde mère. Je 
« te consacre ma chair et mes os, seule 
<c offrande que je puisse aujoiu d’hui te 
« donner. Retiré dans le monastère 
de Saint-Just , il y vécut comme un 
simple religieux. Si on savoit les ré- 
flexions qui l’occupèrent sous les crêpes 
funèbres , dont il s’entoura en descen- 



dant tout vivant dans son tombeau , on 
jugeroit peut-être qu’il n’est, pour un 
vieillard , ni impolitique , ui bizarre , de 
])révenir de quelques momens l’aban- 
don d’un sceptre qui échappe, la chute 
d’une coiu*onne qui chancelle , et (jue 
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l'endlut sol-mêiue , rassasié d’honneurs^ 
dégoûté dcsgraudeurs etdeleur néant, 
il est pernvls à un monarque de se 
réserver ([iiekjues jours pour regretter 
les neines (ju’il a prises à gouverner 
des hommes, (jtil lui en savent si peu 
gré. C/iuj/es-Quinù aimoh la lecture, 
étüit simple dans son habillement , fa- 
milier avec ses domestiques. Il usoit 
volontiers d’e^ipressions équivoques , 
inontroil beaucoup de patience dans 
ses audiences , et éloit fort circonspect 
dans ses actions. Il aimoit les femmes et 
se laissa aller à sa passion ; mais il la 
cachoitavec soin, commeunefoiblesse, 
de P eur de rautorlser par son exem])le. 

Ferdinand ne monta pas sur le trône 
impérial en prince indigent. II. y apporta 
les domaines de la maison d’Àutriche, 
en Allemagne , dont Charles- Quint . , 
son frere , lui avoit fait cession , et il 
orna les deux têtes de l’aigle imjiérial 
descouronnesdeBohêmeetdeHongrle. 
Le pape larda à le.reconnoître, parce 
(jue la démission île Charles et 1 exal- 
tation de Ferdinand s’étoient faites 
sans son aveu; mais le nouvel empe- 
reur s’embarrassa peiidn mécontente- 
ment du pontife, et cette indiffércnco 
n’eut point de suites Alcheuses. Pendant 
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hait ans qu’il gouverna, depuis l’abdi- 
calioii de son frère , il se lit eslinier par* 
sa prudence et sa justice , et aimer par 
sa clémence et sa libéralité. Il ne tint 
pas à Inl ane le concile de Trente n eût 
une conclusion avantageuse à la reli- 
gion. Ferdinand desiroit que le cierge 
se réformât lui- même , et il regai'doit 
ce moyen comme efficace pour rame- 
ner les héréli(|ues. I! se picpioit d une 
grande Gdélité à tenir sa parole. Ou 
poun’oit même dire qu’il porta trop 
ioin celte exactitude , en donnant un^ 
récompense à un officier, oui depuis la 
promesse , s’en éloit ren(in indigne : 
«Je dois, dit-il, plus d’égards à ma 
« parole, qu’au mérite de celui à cjui 
« ]e l’ai donnée. Mais avec ce prin- 
cipe , le vice ou le crime récompense 
peuvent s’enhardir. 

Maæhnilien , fils de Ferdinand , 
avoit déjà été élu roi des Romains, du 
vivant de son père. Comme lui , il s’in- 
téressa , avec un zèle éclairé , à la paix 
de l’église. Mais le pape jugea que les 
maximes de tolérantisme qu’il profes- 
soit , favorisolent trop' les protestans. 
Maximilien ne s’en uépartit pas pour 
cela. Il accorda ta liberté de conscience 
à ses étals hérétiques. « Les affaires spi - 

H 4 
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<c rituelles, disoit-il, ne doivent nas être 
« décidées par l’épée. j> Fidèle à ce 
principe, il préféra toujours les voies 
de douceur aux moyens violens , et il 
< regardoit comme ennemi de la paix , et 

dangereuxpour la tranquillité publique, 
ceux qui avoient une opinion contraii e. 
Cela n’empêchoit pas qu’il ne fiit sin- 
cèrement catholique. On chercheroit 
inutilement un vice à ce bon prince. 
Personne ne se plaignit jamais d’civoir 
^entendu de lui , une parole dure , ni 
ne sortit mécontent de sou audience. 
Chaque action de sa vie , avoit une 
heure fixe. Après son dîner, le moindre 
de ses sujets pouvoit l’approcher et lui 
présenter sa requête. Tendre père , 
époux fidèle , ami de la vénté , cliaste , , 
et ennemi des désordres , ses vertus 
iulluèrent visiblement sur les moeurs 
de l’Allemagne , qui ne fut jamais si 
tranquille que pendant son règne. 

Rodolphe II II avoit eu la précaution devenue fa- 
1576. milière à la maison d’Autriche, de faire 
élire Rodolphe , son fils , roi des Ro- 
mains. Ce prince eut beaucoup de la 
douceur de son père, mais peu de ta- 
lens pour le gouvernement. Cependant, 
comme l’impulsion vers la concorde 
dans l’empire cloit donnée par Maxi^ 
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milien ,• la paix intérieure subsista sons 
Rodolphe , (rautant ]ilus (jiie rintérét 
commua d’arrêter les eulrc])rises' des 
Turcs, réimissoient les esprits. Ce fut 
râffaire principale «le son règne', à la- 
quelle on doit ajouter des démêlés 
avec Madiias , son frère. 11 les assou- 
pit, eu accordant à ce frère ambitieux 
tantôt une chose , tiuitôt une aul re. Sans 
un peu de jalousie , vice ordinaire aux 
petites âmes, Rodolphe se voyant sans 
enfans , auroit peut-être cédé l’empire 
à Mathias ^ qui le desiroit assez ouver- 
tement. L'empereur ne laissoit percer 
de goût bien décidé que pour la bijou- 
terie , la chimie , la mécanique et les 
chevaux. Il laissoit la représentation , 
fuyoit la foule et n’aimoit pas à être vu. 
Ses journées entières sc passoient avec 
les ouvriers et à contempler ses bijoux , 
dont il laissa une riche collection à son 
successeur. 

Les empereurs qui Suivent , tous de la 
maison d’Autiiche , ont eu un système 
unlfonne , savoir l’agràndlssement de 
leur maison. Heureusement servis par 
les circonstances,^ fortune a créé pour 
euxd’excellens généraux ,dcs ministres 
d’une capacité rare. Elle a éleinld’an- 
e ienn es familles et fait vaquer dçs trônes,- 
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dont Us se sont emparés. Ajoutant à la 
fortune , les princes d’Autriche ren- 
doient héréditaires des couronnes qu’on 
leur avoit conférées à litre électif, et se 
laissoient écheoir des successions éloi- 
gnées, dont les armes, au besoin , légi- 
timoient les droits. Deux choses encore 
à remarquer , ils ont eu le talent d^en- 
thousiasmer les peuples de leur domi- 
nation et de les rendre prêts à com- 
battre l’univers , s’il avoit fallu , pour 
servir leur ambition. En second lieu , 
ils ont su intéresser les monaraues voi- 
sins à leur grandeur et se la laire ga- 
rantir par l’Europe entière. 

Malgré ces précautions , qui présa- 
geoient presqu’une durée éternelle / 
les nombreux rejetons de cette famille 
se sont flétris successivement. Il n’eu 
est resté qu’une branche , qui s’est entée 
sur un tronc étranger, dont la sève l’a 
revivifiée. Elle ombrage encore le trône 
impérial , et reprbduit , sous un autre 
nom, toutes les anciennes prérogatives 
de la maison d’Autriche. *Ces derniers 
empereui’S autrichiens ont peu agi par 
eux- mêmes hors du cabinet. Leui's tra- 
vaux, très-utiles pour eux , n’ont pas 
l’éclat ([ui donne du lustre à la vie des 
monarques. Aussi se coutentera-t-on de 
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recueillir fjuclfjnes faits propres à rom- 
pre la monotonie des dates. 

Après la mort de lioclolphe , Ma^ 
déjà â^é, reçut la couronne de 
sou frère , qu’il nvoit ambitionné. Il por- 
toit déjà celle de Bohême. On doit lui 
reconnoitre l’esprit de conciliation et le 
talent de la négociation. Parleprcmier, 
il entretcnoit la paix entre les princes 
de l’empire. Par le second , il lit parta- 
ger aux Perses et aux Moscovites le far- 
•<lean de la guerre contre les Turcs. 
\ mite d’eiifans , il conféra la couronne 
de Hongrie à Fètâinaml archiduc 
d’Autriche ^ son cousin , et le lit élire 
roi de Bohême. Cette élection causa une 
gueiTC qui l'avagea l’Allemagne pen- 
dant trente ans. En acceptant le scep- 
^ F^f'^inand porta atteinte aux pri- 
vilèges des Bohémiens. 11 se déclara 
contre lessectaires, quiétoient en grand 
nombre dans le royauine. C’étoit, disoit 
la cour de V^iéUne , pour soutenir les 
catholiques ; mais ceux-ci s’aperçurent 
bien que le but de Ferdinand étoit 
d affoiblir les uns par les autres , afin 
de concentrer en lui toute la puissance 
et d eflacer jusqu’au droit d’élection 
dont les états jouissoient. Ils prirent les 
armes, L empereur soutint son cousin, 

q G 
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et introduisit en Bohême les armées 
allemandes ^ qui y firent de grands ra- 
vages. De leur coté , les Bohémiens se 
défendirent avec vigueur. Ils balancè- 
rent souvent les succès; ce qui ne servit 
qu’à rendre la guerre plus animée et 
plus sanglante. ■ ' 

On compte , entre leurs meilleurs 
généraux, le brave Mansfeld , qui me-' 
rite une place dans l’histoire, il étoit 
bâtard du comte de Mansfeld y gou- 
verneur de Luxembourg , et avoit été» 
élevé dans la cour de Bruxelles. Un 
mécontentement l’en fit sortir. Il se 
jeta dans le parti de ceux que la cour 
de Vienne appelloit les révoltés de Bo- 
hême , auxquels s’étoient joints «les 
protestans de la Silésie et de la Hon- 
grie. Mansfeld vir*quelqhefois sous ses 
étendards des troupes nombreuses, 
quelquefois de beaucoup moindres , 

* comme il arrive dans ces sortes de 
guerres. Son audace alors suppléoit à 
la force. Dans ses succès , il montroit 
autant de magnanimité ^ que de cons-, 
tance dans ses revers. Sa vie est semée 
de traits rares. On n’en citera que 
deux.- » '■ 4 

Il avoit un confident , nomfhé Ca~ 
zely et ce confident letraliissoit. Mans- 
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féld , le découvre. Il lui donne une 
somme d’argent et une leltie pour le 
général ennemi que Cazel inslruisoit. 
La lettre étoit conçue en ces termes : 
<c Cazel étant plus dans vos intérêts 
cc que dans les miens, je vous l’envole , 
« afin que vous puissiez ])roliter de ses 
« services. Il dit, une autre fois , à 
un apothicaire , qui s’étoit chargé de 
l’empoisonner : ci Ami , j’ai peine' à 
<c croire qu’un homme , à cjui je' n’al 
« jamais fait de mal, veuille m’ôlerla 
« vlt^ Si c’est la nécessité qui vous a 
« fait accej'.ter l’emploi (l’assassin , 
« voilà de l’argent qui vous mettra à 
cc portée de vivre en honnête homme.» 

Maïufeld donna beaucoup d’embar- 
ras à l’empereur Mathias. Ce prince 
mourut de chagrin de ne pas triom- 
pher aussi complètenvent qu’il auroit 
voulu des Bohémiens. En mourant il 
recommanda à son cou- 

sin, comme une règle excellente de 
conduite , la maxime suivante : « Si 
cc vous voulez que vos sujets vivent 
cc heureux sous votre gouvernement , 
cc ne leur faites pas sentjr toute la force 
cc de votre puissance ». Mais sans la 
démonstraliou de la puissance , peut- 
on compter sur l’obéissance des peu- 
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pies, qui faille de se sentir gonvemcs 
s’agitent souvent et se rendent etix- 
mèiues malheurcnx ? 

Ferdinand i\ rarchiduché d’Anf ri- 
che et à ses deux sceptres de Bohème 
et de Hongrie, ne joignit celui de l’Em- 
jûi'e qu’au refus de Alatimilien , duc 
de Bavière. Ünîui offrit cette couronne, 
il jugea que l’accepter ce seroit s’attirer 
sur les bras toutes les forces de la mai- 
son d^ Autriche non - seulement alle- 
mande , mais encore flamande et es- 
pagnole. Prudemment il remerwa. A 
peine assis sur le trône impérial , Fer- 
dinand se vit attaqué sur celui de Bo- 
hême. Les Bohémiens prétendirent que 
la même tête ne pouvoit porter la cou- 
ronneimpéfialeetlaleur. Ils donnèrent 
celle-ci h Frédéric électeur palatin. Les 
Hongrois entreprirent aussi de se sous- 
traire à la domination de Ferdinand , 
et se mirent sous celle de Bethléern.- 
Gaôor, -vaivode de Transilvanie. Cette 
défection venoit de la crainte qu’inspi- 
roit -aux Luthériens et autres sectaires 
de ces royaumes , le zèle outré de Fer- 
toujours entouré de Jésuites. 

Le duc ne Bavière et l’électeur de 
Saxe se déclarèrent contre le Palatin. 
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Les vois <le Suède et de Dannemark 
embrassèrent sa cause ; mais ce fut 
trop tard. En attendant les secours 
qu’ils lui ])réparoieut, il fut battu. Sans 
donner le temsdencji;ocieren sa laveur, 
rempereur qui l'avoit déjà fait mettre 
au ban de l’empire, Icjn ive de ses états 
et gratifie le duc de Èavière du titre 
d’électeur. Gahor reconnu par Fertli- 
natid dans un moment fôclieux ressent 
le contre-coup de la défaite du Palatin , 
et chancelle sur son trône de Hongrie. 
Le roi de Dannemark dépouillé de ses 
possessions en Allemagne, fuit devant 
PJ^abtein\\m le ressert dans ses bornes 
anciennes. Aîansfèld abandonné ]>ar 
une partie de son armée , voyant le 
reste périr de maladie, accablé du 
chagrin de ce que les mécontens de 
Hongrie aeqeptoient les propositions 
insidieuses de rem]iercur , meurt de 
tristesse et de langueur. 

Tant d’avantages annonç oient à Fer^ 
dinand un triomphe complet. Trom- 
peuse illusion ! du sein de la sécurité 
naît un orage effiaj'ant. L’Allemagne 
ü’e mble de se voir assujétie en esclave 
à la maison d’Autriche, les protestans 
s ur-lout soiitallarmés. Richelieu, fidèle 
au système concu d’abattre la maisou) 
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d’Autriche , souflle parmi eux la crainte 
et l’inquiétude, leur offre le secours de 
la France, procure celui d’Angleterre , 
fomente le mécontentement de Gus- 
tave Adolphe , roi de Suède , peu mé 
nagé par l’empereur. 

Ce héros se précipite comme un tor- 
rent en allemagne. Il grossit ses forces 
de la Poméi-ame, du^randebomg et 
de la Saxe , qull eutraine malgré elles 
dans son cours. Envain les impériaux 
sous T//^,excellentgénéral,s’efforcent 
de rompre son impétuosité dans les 
plaines de Leipsick , ils sont défaits et 
dispersés. Le malheureux Gustave- 
_ poursuivant une nouvelle victoire dans i 
les champs de Lutzen , tombe frappé 
d’un coup mortel, presque sous les ü o- 
phées de Leipsick. On prétend qu’il fut 
assassiné. Ferdinand alloit demander 
la paix. Cet événement le détennine à 
continuer la guerre. La mésintelligence 
se met entre les alliés. La nation sué- 
doise privée de son roi , se prête à uix 
accommodement; mais les troupes sué- 
doises, sous différens chefs , capitaines 
de Gustave, se vendent aux puissances 
belligérantes, et continuent de donner 
des inquiétudes à l’empereur. Il en 
conçut de fort vives dç la part de 



Digitized by Google 




ALLEMAGNE. ^77 
J'J^ alstein , un de scs meilleurs gêné- ‘ 
raux,qui, se croyautmal récompensé , 
meuacoit d’uue défection ou d’une ré- 
\oIte. Le conseil de Vienne décida que 
si on ne pouvüit le saisir , il falloit le 
tuer. L’alternative eut lieu. W ahtein \ 
tomba sous le fer des assassins. Tous 
les malheurs' d’une guerre civile , dont 
on ne pouvoil douter , que l’orgueil , 
l'ambilion^ le zèle outré à^Ferdinand 
Il , n’éussent allumé les feux , u’em- 
péchèrent pas que son fils ne fût élu roi 
des Romains , au hasard de voir per- 
perpéluer sous lui l’emhi’âsement. 

Heureusement les hostilités sous Fer- Ferdînaud 
dinand 111 tournèrent la plu])art en ‘^^7- 
rïGgociations. Mais ces dispositions |>a- 
cihques dans l’intérieur n’empéchérent 
pas que la malheureuse Allemagne u’é- 
prouvat des ravages sur ses frontières , 
principalement (lu côté de la France. 

Les calamités des peuples se per|iétuè- 
rent parlaca])acilé desgénéraux. L’his- 
toire n oubliera ]ias les noms des ei- 
mars^ Az?, Bonniers ^ 'Fortenson ^ Pi- 
colomiriiy Merci ^ Lamhoi ^ W ranget 
et beaucoup d’autres. Les princes trou- 
vant des ressources dans l’habileté de 
ces grands capitaines, s’effrayoientpeu , 
d’une défaite , et rentroient volontiers 
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calice , au grand détriment des peuples. 
Ou asseinhlqit cependant des diètes , et 

’ il se faisoit des réglcinens , 011 preuoit 
des mesures destinées à éloigner ou à 
diminuer les calamités, A 1 ambition 
près, les empereurs autrichiens pnsseut 
avec justice pour avoir été de bons mo- 
nainues. Üu peut aussi leur repi’ocher 
du luxe, du faste, de la morgue, et 
une étiquette gênante pour ceux qi\i les 
approcnolent. Ils ont rarement com- 
mandé leurs armées , quoiqu’ils avcnt 
été presque toujours en guerre. L’indo- 
lence des )';alais a eu ordinairement 
pour eux plus de charmes que l’acti- 
vité des champs. 

I Malgré le droit jusqu’alors peu con- 
1657. testé <juc le litre de roi des Romains 
donuoit à la couronne impériale , Léo- 
j>old , hls de Ferdinand^ traversé par 
la France, eut de la p.einc à se faire 
élire. En monlaiTt sur le trône , il eut 
à'Stî défendi’e contre les Tui'cs. Mon- 
tccncidli les hatlk pour lui à St. Go- 
dar, Léopold se trouva ensuite entre 
deux feux. Pressé d’un côté par Louis 
X. 1 V ^ par les Hongrois révoltés de 
l’autre, et peu aidé des princes de 
FEmpire , (jui n’élolent ]‘as bichés de 
voir la puisssance euvalnsSante de la 
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(I Aiilriclie tenue en écl>ec’ 
Maïs les Turcs ne sc conienloient pas 
cl inspii'cr une ci’ainte éioianée. Ils 
\iiirent juscjii à Vienne. I/Ènipereur 
prit la fuite avec toute sa cour. Jean 
Sobieski^ roi de Pologne , appeHé au 
secours , de concert avec Charles , 
duc de Lorraine, fit lever le siège de 
Vienne. Dans l’entrevue qu’eurent les 
deux, monarques , la majesté impé- 
riale ne diminua rien de sa fierté ordi- 
naire. Léopold marchanda au rabais 
les lionneurs cpi il feroit au vainqueur. 
11 fallut mesurer les pas, convenir des 
gestes et des paroles. En voyant tant 
de cérémonies , on avoît peine à de- 
viner de cjuel coté étoit le service ou 
la reconnoissance. 

Malgré ses embarras , Léopold vint 
enfin à l)out de ce qui faisoit depuis 
long-tems l’olijet des désirs de sa fa- 
mille^ savoir de rendre pour elle la 
couronne des Hongrois hcrédilaire. 
lls^ élurent pour la dernière fois l’ar- 
chiduc , et à son couronne- 

ment, ils renoncèrent pour toujours 
au drc)it tl’éleclion , et assurèrent celui 
d hérédité a l.a maison d’Autriche. Le 
inéiuc prince fut élu roi des Romains, 
G étoit le tems des fortunes. Le duo 
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d’Hanovre reçut le titre d’électei^pLe 
duc de Saxe -obtint la couronne de\. 
Pologne. L^électeur de Brandebourg 
se fit reconnoîlre roi de Prusse. C’é- 
toit aussi le te ms que la maison de 
Bourbon acquéroil la couronne d’Es- 
pagne. Léopold fut témoin de ces 
cbangemens de scène , pendant; un 
règne de quarante -sept ans. Il n’excitar 
pas beaucoup de regrets, lorsqu d 
disparut, en mourant, du théâtre de 
l’Empire, où personnellement il n*a- 
voil pas joué un rôle fort brillant. Ou 
ii’a mal parlé, ni de son caractère, 
ni de ses moeurs. 

L’activité qui raanquoit à Léopold y 
se montra dans Joseph , son fils. Avec 
beaucoup d’ambition et d’orgueil, il- 
étoit ardent, entreprenant, infatigable. 
Aucun empei’eur n’a gouverné l’Alle- 
magne avec tant de fierté et de despo-’ 
tlsme. Déjà célèbre par des suceés à 
la guerre , distingué par ses talens , il 
donnoit beaucoup à craindre ou à es- 
pérer, lorsque la mort l’enleva à la . 
Heur de l’âge. Le collège électoral ne 
se trouvoit pas généralement disposé 
en faveur de l’archiduc Charles y son 
frère; l’électeur de Mayence lui ra- 
mena toutes ^es voix par une raison 
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tléterminaTîle. « L’empire, dit-il, est 
<c une femme d’une haute naissance. 

« Elle exige une grande dépense nour 
cc son entretien et la maison d'Au- 
cc triche a seule assez de revenus pour 
suffire. » 

Charles éloit en Espagne , dont il Charles yi. 
disputoit la couronne à Philippe P'. 

Son élection à rcmj»ire fournit l’oc- 
casion de terminer le différend entre 
les deux conquérans, et d’amener la 
paix générale , dont l’Europe goûta 
enfin les^^ douceurs, après une longue 
guerre qui tourmenta l’Allemagne sous 
les quatre derniers empereurs. Char- 
les est auteur de la fameuse prag- 
matique qui assuroit tous les biens de 
la maison d’Autriche à l’archiduchesse, ^ 
Marie Thérèse , sa fille. Il fit garantir 
cet ordre de succession par les états 
de l’empire, par tous les princes qui 
pouvoient la troubler , et entre autres 
par la France. . 

A sa mort cette puissance , sans s’op- Charicsvn. 

Î )oser directement aux dispositions de 
apragmatiquequ’elleavoitapprouvées, 
appuya ou suscita même les prétentions 
d'autres branches de la maison d’Au- 
triche f qui après avoir consenti à 
celte espèce de pacte de famille s’éle- 

« 
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vèrent conlie.De-là üuc i);uerre 

qui embrassa toute l’Lurope. Mcirie 
'Thérèse , qui a voit épouse François 
Etienne , duc de Lorraine , soutint 
avec courage les droits que lui don- 
noit la pragmatique. Elle repoussa 
avec avantage les efforts de l’empe- 
reur Charles y électeur de Bavière,- 
que l’intluence de la France avoit fait 
dire. 

Le duc de Bavière paya cher l'hon- 
neur de porter la couronne impériale. 
Après cinq ans de guerres malheu- 
reuses , il mourut privé de presque 
tous ses états. L’archiduchesse Marie 
Thérèse , déjà reine de Hongrie et 
de Bohème , eut le crédit de placer 
sou mari sur le tronc de l’empire 
qu’avoient occupés les princes d’Au- 
riche , ses ancêtres. Elle en a com- 
mencé la maison d’Autriclie-Lorraine. 

A François Etienne , souche de 
celte nmlson , ont succédés l’un ap*’ès 
l’autre deux lils. Joseph , prirtee dé- 
sireux de toute sorte de gloire, a eu 
celle de se mesurer sans désavantage 
avec Frédéric le grand, roi de Prusse. 
On l'a vu en Fraace, visiter avec at- 
tention les ports et les arsenaux, suivi e 
les procèdes des arts, et se livrer avec 
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ardeur à ^acqlli^ition de loules les 
cûuuoissances dont il pouvoit tirer 
quelqu'iuiiilé dans le gouvernement 
de ses royaumes. Marie deux fois, il 
ii’a pas laissé d’enfan»^. Pierre Léo- 
pold Joseph^ sou frère, lui a suc- 
cédé, et«i été remplacé au bout de 
deux ans par François II. Celui ci , 
après une guerre mallieureuse , a eu 
le boubeur de ré'aliser par un traité 
avec la France , le projet qu’avoit 
toujours la maison d’Autriche^de se 
reudre inailresse du golfe Aclriatitnie, 
ei^ enclavant dans son domaine Ve- 
nise et une grande partie des états qui 
en dépendoient en Terre Ferme. 

La Hongrie sans êti e du corps de 
l’empire , peut en être en quelque fa- 
çon regardée comme un annexe , par 
riulluence que le voisinage donne sur 
elle aux empereurs. Ainsi nous en pré- 
senterons rimloire avant celle des états 
qui composent la fédération de l’em- 
pire d’Allemagne. 

Hongrie. 

' La Hongrie a été peuplée originai- La Honnie 
rement y»ar les Hims c|ue Charlemagne iç, 

détruisit ou assujétit, G’éloit sou aller- moms Car- 
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pntliien^ , 
tenant à la 
Pologne et 
à la Russie 
la Transil- 
vanie , la 
Yalaclue , 
l’Autriche 
et la Mo- 
ravie. 



Gevsn I. 
98;. 

Etienne I 
991. 



native ordinaire. Ce pays abonde en 
tout ce qui est nécessaire à la vie, eu 
, mincÇ, en forêts et surtout en vin. Celui 
de Tokai est le plus renonitné. Le ai- 
hier y est si commun, que pour em- 
pêcher le dégât , la chasse est par tout 
permise et même encouragée. 4-.es Hon- 
grois sont de belle taille ; descendans 
uesHuus,ils en ont la bravoure. Leurs 
cavaliers se nonnnciit Hussards j et les 
fantassins heyduqiies. La noblesse est 
fière et vindicative , mais üdéle et gé- 
néreuSfe. Presque tous les Hongrois , 
paysans et citadins jiarlent deux lan- 
gues , l’esclavonne et rallemande. La 
religion catholique est la jilus com- 
muue. Les Hongroises n’ont pas de 
caractère distinctif , à moins qu’on ne 
regarde comme tel la sévérité dans 
les m'incipes et dans les mœurs. 

En différens teins les Hongrois ont 
fait des incursions fatales à l’Italie et 
à TAllemagne, qu’ils ont pillées, rava- 
gées et incendiées. On ne sait quelles 
êtoient alors leui’s mœiu’S , leurs loix 
et leur gouvernement. Vraisemblable- 
ment leurs mœurs él oient féroces, leur 
' code celui des barbares , et leurs rois, 
des chefs de hordes indisciplinées. Le 
premier de ces princes -qui professa 
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ie christianisme se nommoit Geysa. Ou 
le place vers 989.- Ses sujets , payens , 
lie goûtèrent pas sou cliangemeot de 
religion et se révoltèrent. S’ilne les cou- 
verlit pas , il les força du moins de 
souffrir des églises , des monastères . 
des eveques . des prêtres auxquels il 
ht de riches presens. Etienne , son fils 
éprouva une révolte de la partie de ses 
sujets , qui étoit restée pajeiine. Ils 
appe lerent au secours de leurs idoles 
1 oncle de leur roi , prince de Transil- 
vaille. Etienne vainquit son oncle', lit 
rentrer ses sujets dans le devoii\ Il ^ra- 

aussi la Hongrie d’une mvasrou 
des Bulgares. 

Pierre, son fils .encourut la haine des p.erré.iois 
longrois , par une afiection trop déci- André le» 
dee pour les Allemands qu’il appella à uA 
sa cour. Les seigneurs ledféposerent et 
mirent à sa place un d’entr’eux nommé 
a ce princesecml assuré du 

trône, d se permit des actes de cruauté 
le rendirent odieux, ün rappella 
Pierre. Aba fut tué; mais Pierre n’étant 
pas devenu plus sageqiar sa disgrâce , 
r ecommença à favoriser les Allemands. 

Lomme on niurmuroit ,il exila et pros- 
crivit , sans ép.argner le^ plus grands 
seigneurs. Un d entre eux uommé Aa^ 
tom. ig. 
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dré , de la famille vojale, api ès avoir 
erré (|ucl(^uc lems , revint avec Bela^ 
son fi ere. Ils détrônèrent Pierre et lui 
firent crever les yeux,. Il mourut de ce 
su |)])lice. Les deux frères se brouillèrent 
parce André (it conuoître,pour seul 
successeur à la couronne, Salomon sou 
fils. De cette querelle surgit une guerre, 
dans laquelle André fut tué. Bêla mou- 
rut d’accident , écrasé par la chute d’un 
luur. 

André ^yo\K, laissé deux ù\s^ Geysa 
et Ladislas , {[ui disputèrent le diadème 
à Salonion.h.\)vh,s s’ètre combattus , ils 
Ladisiasier. jg rcconcllièi’eiit Cil SC uartafijcant le 

1077. * r ï • / 

Col 'in^n 1 1 royaume. mourut. L,adislas son 

* s’empara seul de la partie qui 
Etieniio II leur étoit commune, quoique Ladislas 
“'L Iaiss;\tdeiix fils, Coloman e\.Alnms, iioiX. 
par accord avec leur oncle ,solt après 
sa mort , ils régnèrent à leur tour ; mais 
le premier fit crever lesyeuxau second. 
Sous ces deux princes , sous leur oncle 
Ladislas et leur ]ière Geysad^s Chuni 
nation paycnne , qui habitoit la Vala- 
chie , firent de grands ravages en Hon- 
grie. 1 es Allemands et les Russes s’y 
répandirent aussi. Les Noiniands in-v 
^ lestèrent les cotes de la Dalmatie. En 
îuèmc tems les deux religions j)ayennc 
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et chrétiemie se l’aisolent une i^uerre 
aminée tliins J intérieur. I.u cleriiiere 
l’emporta assez pour fju’il sortit de Hon- 
grie un essaim de croisés, et que pen- 
dant la minorité d'Etienne , fiisde Co- 
lômon ^ les évéques fussent préposés 
avec les nobles au gouvernement du 
royaume. Leur pupille profila jieu de 
leurs leçons , et ne parut pas d’abord 
fort pénétré des niaximes bénignes du - 
christianisme. Il lut dur, sévère , et 
meme cruel, mais en même teins brave 
guerrier; il porta la terreur de ses 
armes en Boliéme et eu Russie, et se 
fit craindre jiar l’empereur de Cons- 
tantinople. ün le surnomma le 'Fondu. 

En mourant il enveloppa scs lauriers 
d un froc. 11 faut croire que c’est moins 
cet acled’liiimilité tpii lui a valu le titre 
dé saint , dont ou 1 bouore aussi , que 
la vertu de générositéenversie clergé. 

JM’ayant point d’enfant, Etienne ap- Sota ir. 
pella^à sa sficcessioQ Eela^ son cousin , 
fils d Almus. Après avoir éprouvé des 
révoltes et vaincu les Allemands , qui iir. 
s’étoient avancés jus{|u’à sa capitale , bAui'i. 
il laissa sou royaume tranquille a son *<73. 
û\s G ej sa, qui n’eut point d’enfans, 
et fut remplacé jiar Etienne, son frère, Ladislas ii, 
qui , par la même raison , eut aussi 
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pour successeur un Bêla , son autre 
frère. Les Vénitiens avoient .fait la 
gueiTe à ses prédécesseurs pour la Dal- 
inatie. Elle se renouvella sous lui avec 
avantage de sa part, puisque cette pro- 
vince resta réunie à la Hongrie. Il eut 
deux fils , Emeric et André. Le cadet 
se mit en devoir d’envahir le trône de 
l’aîné , et leva des troupes. Les deux 
armées étant en présence , et prêtes 
d’en venir aux mains , Emeric quitte 
sou armure , s’avance au milieu des 
bataillons de son frère. « Soldats, leur 
« dit-il ^ lequel de vous osera tremper 
<c les mains dans le sang de son roi 7 
M Lequel de vous osera violer eu ma 

<c 

€C 

« votre roi, du consentement unanime 
« des états. Acceptez le pardon que je 
« vous offre , et reconnoissez votre 
<t monarque 3>. Cette hardiesse réussit. 
Les armes tombèrent des mains des 
rebelles. D n’éprouva plus de la part 
de ses sujets qu’obéissance et soumis- 
sion. Apres sa mort , ils mirent sur le 
trône Ladislas , son fils , qu’une mala- 
die emporia au bout de six mois. 

Cjtt André cpjLi avoit, voulu arracher 
le diadème à son frère, Emeric le prit 



irésence la dignité de St.-Etiennc? 
e suis son successeur , son vicaire. 
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SATif Violence apres la mort de son^ne* 
veu Ladislas. 11 se mit à la tète d’aiie 
croisade. Pendant fsoii absence, il laissa 
le soin de son royaume à un seigneur 
nommé LaachaJias, La reine nommée 
Crerti^ude , allemande, étoltrestée. Un 
de ses IVèi'es vient la voir et prend 
une passion violente pour la femme 
de Raîvchanus. (rertriule aide son frère 
à se satisfaire par violence. Banchanus 
inslruil par son épouse de 1 alfront 
qui lui eloit fait, poignarde La reine , 
sort du palais l’épée fumante , puliliô 
sou action , et dit (ju il va à Conslan» 
linople se remettre entre les mains du 
roi , pour subir nue punition , s’il 1 a 
méritée. 11 part en elfet. ylndré ,qui 
cloit *content de la gestion , refuse de 
l’entendre , le renvoie continuer son 
administration , et dit qu’il le jugera 
sur les lieux. De retour , il examine 
l’affaire , déejare la reine coupable et 
ibit grâce à son meurtrier , ([u’il ré- 
compense avec éclat pour son bon 

gouvernement. La confiance de Banc-^ 

'banîis dans la justice du roi , fait hon- 
neur à ce prince. 11 revint de la Terre- 
Sainte plus chargé de reliques que de 
lauriers. ‘ 
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Sons le règne de Bêla , son fils, les 
Tarlares chassèrent devant eux les Cu- 
mains, nation sarmate, qui se jeta en 
Hongrie. Le roi leur accorda des terres. 
Sa complaisance déplut à ses sujets, 
non sans raison ; car ces nouveaux ha- 
bitans, au Heu de servir aux anciens de 
barrières contre les Tarlares, se joi- 
gnirent à eux , et ravagèrent en cont- 
inua laHongrie. ün en punition decette 
faute. d’administration , l’nnesfe à ses 
peuples, on pour d’autres motifs, 
lUt banni de son royaume. 11 éprouva 
tous les malheurs de l’exil , errant , 
chassé d’un endroit à l’autre, et retenu 
même en jirison par le souverain 'de 
l’Autriche , où il s’étoit réfugié. Il 
échappa à ses fers, et après plusieurs 
aventures, fut rétahli sur son trône 
par les chevaliers de Rhodes. Tl résista 
avec gloire à Ott-ocare , roi de Bohême, 

a ni luiavoitdéclarei'la guerre, se vengea 
e sa cajitivilé d’Aulrlrhe, et emploi 
ses dernières années à faire sortir son 
royaume du triste état où les Barbares 
l’avoient réduit. Eliemie , son iils , com- 
battit aussi avec succès le roi de Bo- 
hême. Il étoit réservé à Ladislas ^ fils 
et successeur d*A/ie//;7c, de débarrasser 
la Hongrie de cet eiinemi. OCiocare fut 
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tuG dans une bataille. Aux tavages^es 
Bohémiens succédèrent ceux des C.u- 
luaius, qui, de supplians sous Bda , 
étoienl devenus, comme on l’avoit pre- 
vu , botes redoutables sous Ladislas. 

Ce pruice avoit une telle ré|Hitation de 
débauche, que le pape et l’empereur, 
son’beaiL-frère, jugèrent à pronos de 
lui faird des reproches et de lui donner 
des avertissemens. Ils furent inutiles. 
Apparemment dans un intervalle de 
trêves, il montra à fjuclques lemmes 
des Cumains des dcsiis qui furent re- 
jetés. Il usa de violence. Elles le poi- 
gnardèrent dans sa propre tente. AnarélII. 

Ctiuuxic il n€ laissa pas d cnlatis 9 la 1200. 
Hongrie devint l’objet de lacupidité de Ladidasiv. 
plusieurs prétendans. Bodolplie , em- Qii,on da 
pereur d’Allemagne , la revendiqua 
comme fief de 1 empire. Chades^^ Charobert.' 
de.Naples, »e présenta aux droits de i 3 io. 

* Marie , soeur de Ladislas , son épouse. 

Sans attendi'C la décision , il fit ];a’ocla- 
mer et couronner à Naples , Charles 
Martel., son fils. Le pape se. joignit au 
napolitain , se disant suzerain de la 
Hongrie, et ordonna à l’empereur de 
renoncer à ses prétentions. P endant ces 
débats, .les Hongrois, indignés qu’on . 
s’arrogeât le di’oit de leur donner un 
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maître , élurent le pelit-üls (\' André II, 
né posthume à Venise , nommé aiissi * 
André, et surnommé le V^éniüen. Il 
fut traversé pendant son règne parr le 
napolitain Charles. l es deux compéti- 
lenrsinoimn ent presqu’en même teins; 
le vénitien sans en fans. I.e napolitain 
laissa un fils, appelle Charles^ ïiohert , 
(l’oij on a fait Charohert. Pendant sa 
minorité , les Hongrois allèrent cher- 
cher un roi en Bonème. H^enceslas , 
C[ui en étoit roi, leur t\onr\a Ladislas ^ 
son fils; mais il leur retira ce jeune 
prince, fpiand il sut les troubles dont ce 
roj aume étoit, agité. Ils donnèrent leur 
couronne à duc de Bavière, qui 

passa son règne en processions et fêtes 
ecclésiastiques, et abdiqua. Le jeune 
, Charohert , fils du napolitain , étoit 
alors en âge. Il prit le sceptre. Mais 
appellé à porter celui de Naples , il le 
préféra, et laissa aux Hongrois, Z/O m/j, 
son fils. 

louis 1er. Louis fut un princc vaillant. Il sou- 
MariiT ot la Transilvanic , qui s’étoit révoltée, 

Sigismonii. donna du secours au roi de Pologne 
Siglsmond , les Lithuaniens, repoussa les 

seul. i3ça.’ Turtarcs , les Croates , les Sarmat es, es- 
d’A^if riche. de barbares acharnés sur.laHon- 

1438. gi ic, ZiQuis porta la terreur de ses 
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armes àNaples,oîiil vengeale meurtre V 

soti frère, assassiné sous les Lndislafu 
yeux (le Jeanne , son é]ionse , et se fit 
redouter dans toute l’Italie. Il joiguoit ^ 
à ces (|ualitésbelli<jueuses , la pri ideuce , 

Ja générosité , l’amour d^es lettres, et fit 
fleurir son royaume. On l’a surnommé 
le Gm/î(/. Les Hongrois, rcconnoissans, 
n’iiésitèrenl pas , après sa mort, à ]>ro- 
elamer Marie ^ sa fille , sous le titre de 
/■ot. Elle desira de faire associer à la jniis- 
sance souveraine son époux. 

Moitié gré, moitié force, elle réti^sit. 
biais étant morte , et Si^ismonâ ayant 
essuyé une grande défaite de la part 
des Turcs , les Hongrois firent venir 
Ladislas , priiice de "la branche napo- 
litaine. Sigismond se releva de sa chute 
au point de devenir empereur et l'oi de 
Bohême. Jjadislas redoutant sa puis- 
sance , abdi(|ua. Si^ismoud prit sur la 
nation assez d’empire^ pour procurer 
la couronne h d’Autriche , son 

gendre. Ce prince l égna peu. 11 laissa 
sa femme enceinte; elle accoucha d’un 
fils , (]u’on nomma Ladislas. Il fut 
couronné à cjuatre mois. Les Hongrois 
agités de troubles civils et r(;l?gïeux , ^ . 
offrirent leur couronne à LpfKslas ,xç>\ 
de Pologne. Il la prit sfi^ec le titre de 
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protecteur^ mais il porta aussi celui de 
roi. Ce prince s’eu montra digne^ etsa- 
crilîa sa vie contre les Turcs, à la dé- 
fense du peuple , qui l’avoit misàsatête» 
Le jeune Ladislas étoit élevé en Alle- 
magne , où sa mère l’avoit emmené à 
l’abri des dangers qui entouroieut son 
Irone.Les Hongrois le redemandèrentà 
remj)ereur Il le renvoya. Pen- 
dant sa minorité , ,1e célèbre Corviriy 
noble hovigrois , lils de Jean Huniade , 
fit avec succès la guerre aux Turcs , et 
prépara la fortune de.MalJdas ,son fils- 
Une colique violente emporta 
dans la vigueur de l’âge. 

L’empereur se prélendoitroi de Hon- 
grie , parce qu’il possédoit la couronne 
eeSt.-Lticnne^ que la mère de Ladis- 
Loiiis a voit emportée en Allemagne, lors- 

i5i6. qu’elle y emmena son lils; mais Ma- 
Ùiias , fils de Cors in ^ élu par les états > 
s’envliarrassa peu de ce prétendu titre. 
Cependant , il crut que le préjugé ne 
devoit pas trop être néglige dans une 
nation snperslilieuse;etayant remporté 
plusieurs victoires sur l’empereur, il 
exigea la restitution de cette relique, et 
i s^en fit couronner. Il régna avec gloire , 
^ recommandable parsestalens militaires 

et pur sou^ amour pour les lettres. Jean 



Mfitliias 
Cdi vin. 
14:8 

Latiislas 



Digilized by Google 




'V 



H O N (5, R I E. 3g5 

Coivîn , son üls naturel , qui se pré- 
senta après sa mort pour le remplacer , 
ne fut pas agréé par les Hongrois. Ils lui 
préférèrent , roi de Bohême, 

qui laissa sa com ouue à Louis , son (ils 
unique. Ce jeune prince périt dans la 
trop^funesie bataille de MohaLs contre 
les Turcs. 

Ce ])rince étant mort sans postérité , 
deux concurrens se présentent. Fer- ' 

dinaruL archiduc d’Autriche , et Jean - 
Zapolski^ seigneur hongrois.Tls com- 
battent quelque terns*, et enliu s’accor- 
dent, à condition que le Hongrois re- 
tiendroit sa vie durante une partie du 
royaume qu’il avoit conquise , niais 
qu’elle revicndroltaprèssamortà l’Au- 
triche. Celui-ci prétendolt que la cou- 
ronne, lui appartenoil de droit , parce’ 
qu’il avoit épousé ylnne ^ sœur de l’in-' 
fortuné Louis. Cependant il jugea né- 
cessaire d’ajouter à ce droit , celui d’une 
élection qu’il se procura. ' 

Maximilien .,^on (ils, se fit couronner MaxîmiHen 
solennellement à Preshourg , et se cou- ' 

duisit comme si celle cérémonie lui ir>7û. 
tenoit lieu d’élection. Ses deux (ils , 
liodolphe.el Maüiias , qui lui succéd è- 
rent l’un après l’autre , l’imilèrent, non 
sans réclamalious souvent accompa- 
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anées tViine résistance armée de la ]îart 
des Hongrois. 

Fenlînand CesréclamalioTis étoientpliis ou moins 

J' , dangereusesnour la maison d’Auti'iche, 

l'erdinanil , ^ , j i < i • 

II r. i6z5. selon ies cnete c{ne les meconlens choi- 
Ferdinand mis en ]K>ssessioii 
de la couronne de Hongrie par la ces- 
sion que lui en fit Mathias , son cousin , 
faute d’enfans se trouva en tête Bedi- 
■ léem Gabor^ piince de Transilvanie. 
Son fils, n ommé comme son père,/'er<f/- 
nand^ eut de même à se défendre contre 
George Ragoslshi , aussi priîice de 
Transilvanie , qui , tous deui furent 
puissamment secondés par les protès- 
tans y alarmés du zèle connu de la 
maison d’Autriche contre le calvinis- 
me. Malgré les forces de l’Allemagne, 
dont ces deux Ferdinands dis])osoient 
comme empereurs , le second ne put 
faire qu’une paix désavantageuse avec 
î es m écon tens . M oy en nant d es sa cri fi ce# 
il laissa la Hongrie assez tranquille à sou 
fils , autre Ferdinand qui en jouit paci- 
, fiqu ornent. 

Lcopoicl. Faute d’errfans de celui-ci, lesceptre 
1 665 . passa entre les mains de Z.éo/;o/f/ Imiace 

,587. son neveu , iils de Ferdinand lit. Le 
prince fil déclarer , en octobre 1 , la 

f 
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couronne de Hongrie héréditaire dans 
la maison d’Autriche , et la fit mettre 
sur la léte de son fils , l’archiduc Joseph, 

Cjui devint empeix^ur. 11 n’eut point d’eu- 
ians mâles et laissa une vauve peu ca- 
pable de soutenir les droits de ses filles^ 
de sorte que la couronne lut remise par 
accommodement , tant avec la veuve 
qu’avec les mécontens, toujouis pré- 
sidés par Rafpstski à l’empereur Char- 
les d’Autriche. 

Ce prince, en 172*3 , dans une diète Tiié- 
solennclle tenue à Presbourg , a fait 
déclarer la couromie héréditaire en fa- 
veur de sa descendance féminine au dé- 
faut de milles. En vertu de ce décret , 

Marie Thérèse, sa fille, est montée 
sans obstacle sur le trône de Hongrie , 
après la mort de son père. Par sou affa- 
bilité , sa douceur et ses autres grandes 
qualités , elle a su gagner le cœur des 
Hongrois et en tirer des secours abou- 
dans en argent et en hommes dans les 
guerres qui ont duré une grande partie 
de son règne, et qu’elle a soutenue glo- 
rieusement. S;i postérité jouit de celte 
couronne avec l’avantage de Iroiiver 
comme elle les Hongrois jirompls dans 
le besoin à lui donnerdesinarquesulilcs 
d’altachcincat et de fidélité. 
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'Au milieu des nations barbares, qui, 
pendant la longue suite des siècles ont 
inondé ce paj5 , la race indigène des 
anciens Hongiois et esclavons paroît 
s’étre conservée dans la noblesse , avec 
la vertu sauviige de ces nations belli- 
aueuses. Le peuple est conip^osé de 
C U mai ns , Rasciens , Juifs, Russes, 
Valacjues , Grecs , Turcs , braves sol- 
dais, mais difticlles à discipliner. Ce 
sont eux qui précèdent ordinairement 
les armées allemandes , et qui par leur 
extérieur féroce portent au loin l’effroi 
et la terreur. 

ÉTATS DE l’empire. 

Le corps de Tempire est composé- 
des électorats ecclésiastiques et laïcs. 
Les premiers au nombre de trois ^ 
Trêves, Mayence et Cologne. Les se- 
conds actuellement au nombre de six , 
les royaumes de Bohême et de Bran- 
debourg , le Palatinat , la Saxe , la Ba- 
vière et le duché de Hanovre. Beau- 
coup d’autres états , évêchés, abbayes, 
villes duchés , comtés , principautés , 
sont aussi du corps germanique , et en- 
tre ces dernières de fort corisûlérables, 
tels que l’archiduché d’Autriche. Quoi-* 



Digitizod by Google 




ÉTATS DE l’empire, 399 

qiie la plupart de ces états , tirés de 
la ligne de l’intérêt général , présen- 
tent peu de faits importans, il convient 
cependant de leur faire occuper une 
place quelconque dans riiistoire , afin 
que rien ne manque à sa continuité. 

Bohème. 

La Bohême située au milieu de l’Al- Bohême , 
lemagne , tient à la fédération impé- Morice* la 
riale par sa qualité d’électoral; mais Saxe, la 
n en de^iend pas pour Je gouverne- pt Ba- 
ment. Ce- royaume est environné de '»ère. 
toutes parts de montagnes et de vastes 
forets , qui sont un reste de la célèbre 
forêt d’Hercinie , et lui forment des 
remparts naturels. Il est fécond eu 
toutes choses, ün y trouve jusqu’à des 
diamans , qui ont leur mérite quoique 
très-inftsrieurs à éeux de l’Asie. Il a sa 
langue particulière. Le jiaysan , comme 
dans le reste de rAIlemagne , est pres- 
que esclave , et le noble presque sou- 
•verain. Les hommes soijt d’une haute 
stature; les femmes, d’une force qui 
n’est cependant pas sans grâce. En gé- 
néral les Bohémiens font peu de cas 
des lettres. Ils se bornent à leur com- 
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inerce intérieur, sont bons pasteurs el ' 
bons cultivateurs. 

La tradition porte rpie jusqu’à Char- 
lemagne , ce pays a elé liabité par les 
Boyens, Gaulois d’origine. Les 
comans s’y sont introduits. Les Escla- 
K'ons colonie Sarmale, l'ont envahi , et 
y ont fait dominer leur langue el leurs 
habitudes approchant de celles des 
iicytiies nomades. Le premier de leui's 
chefs (|ue l’on connoisse , ne prit que 
le titre modeste de gouverneur. Il se 
nommoit Ezéchias. Ce prince rassem- 
bla les peuples épars et leur donna des 
lois. Cl oc., son successeur par élec- 
tion , donna aux lois de la stabilité. „ 
Les i^hémiens après sa mort confé- 
rèrent la puissance à Lybussa la plus 
jeune de ses filles. Sollicitée de se ma- 
rier , elle fit tomber son choix sur 
un jeune laboureur nonmié Pri~ 
77116 las y qui fut un excellent gouver- 
neur. 11 empoj'ta de sa chaumière sa 
chaussure et son habit rustique , qu’il 
fit j)lacer dans lieu apparent de 
son ]>a]ais , afin de se rappeller sans 
cesse son premier état. Sur son lit de 
laori il ordonna que ces dépouilles fus- 
sent placées dans un lieu sacré, d’où 
on les tireroit, et exposeroit aux yeux 
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du public à chaque éleclkîn. C]ette cou- 
tume a été long lenis pratiquée même 
sous les rois. 

Sept gouverneurs dont les noms se y 
sont conserves dan» les annales, mé- 8w. 
uent jusqu'à Botzivoi , en 890. Il pre- y”"'' 
noit le titre de duc et fut le premier Wr ^iisiasi. 
souverain chrétien. Où remarque que vvenr^Mas 
même dans ces lems reculés les Bo- ‘ i- oi <5 
héniiens marquèrent le désir qu’on 
chez euxTolkce divin en langue vul- ç"®- 
gaii e. Les papes ordonnèrent qu’on le ^ " 967! 

îeroit en laliu^ et leur volonté 
valut , non sans exciter des murmures. ' 
Botzivoi abdiqua par dévotion. D se fit Jaromir. 
donner pour successeur son. fils SpUi- u/uiric. 
lig/iée, qui mourut au bout de deux ^ ^ 
ans, laissant deux fils sous. la tutelle 
de Drafiomira leur mère. Elle étoitSi’îii.^; 
ennemie de la religion chrétienne. Sou 
époux au conlrah'e avoit été li ès-chré- 
lien. IVinceslas , son fils aîné , l’imita 
et étoit très-fervent dans les pi aliques 
religieuses. Sa mère excédée de sa dé- 
votioa, trouva bon que Boleslas son 
cadet, assassinât son aîné ; mais il de- 
vint lui même chrétien, et tâcha d’ef- 
facer la mémoire de son crime et de 
faiixi oublier le surnom de cruel, qui 
lui est cependant resté. Boleslas , son 



io65* 
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fils, çut relui de pieux. Un ^wlreBoIes- 
las , sou petit fils, relui dVre//‘f/r.Onne 
sait s^iirétoitdecorpsoiure.sprij.Qidelle 
qu’ait été sa cécité, il se déclara in- 
capable de gouverner et abdiqua. .Ta- 
ro}?iir^ .sou (ils, fut supplanté j'ar fJdal- 
ric , son oncle. A cet usurpateur suc- 
céda Breseslas , son llls « et à celui-ci 
Spilignée., dont la mère étoit Alle- 
mande. Sans doute elle avoit introduit 
à la cour beaucoup de ses compa- 
triotes, qui causoient tlu trouble. Spili^ 
gnée les chassa tous sans excepter sa 
mère. 

TVralislas , son fils , ]>iiit part aux 
querelles , entre les empereurs Henri 
III et Henr i ITT. Le fils , vainqueur de 
son père , par reconnoissanre dès ser- 
vices que le duc de Bohême lui avoit 
rendus, et en acquit de grosses sommes 
qu'il lui avoit prêtées, le décora du 
titre de roi en 108G. Son fils ainé Bo- 
leslas , se trouvoit à la mort de son 
père , banni du royaume pour déso- 
béissance. La couronne fut> déférée à 
Conrad^ son cadet, qui ne la porta que 
sept mois. 11 mourut. Boleslas rentra 
dans ses droits et reprit le sceptre, qu’il 
transmit à Botzwoi^ son frère. Celui ci 
fut contraint de l’abandonner à Suan~ 
tapluc f son cousin, Par sa mort , qui 
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fut violente; après deux ans de règne, 
la couronne revint à Vf^ladislas ^ troi- 
sième (ils de ratislas , qui partagea 
forcément l’autorité avec Sohreslas 
premier , son frère puîné. 

A yy^ iacHsIas succéda Sobreslas //, Sobreslasir, 
non son frère, fini avoit déià une par- . 
tie du royaume , mais son propre lus. n. 1,40, 
Ce dernier, eut pour successeur 

ï* / ff * TT-, i i WlflcJi.slas 

distas JJ , son neveu. JJes cabales , 11, et Pri- 

des iulrii»ues , la force , la prolection »»“sias ii. 

1 ^ 11 A 11 * • 1190. 

des empereurs d Allemagne, mirent wenersia* 

sur le trône de Bohème et en 

descendre j eudanl cinquante ans, des Primislâs 

oncles, des frèrc's , des (ils, des ne- 

veux , jusqu’., ce que les Bohémiens las WenceViag 

de ces alternatives donnèrent leur YVencetlus 

sceptre à nu bon évéque , de la race v. i 3 o 5 . 

de leur prince, nommé Henri. Il les 

gouverna sagement , et remit avant sa 

mort la couronne entre les mains des 

états. Ils la déférèrent à yf^ladislas ^ 

qui avoit taclié de l’arracher à Henri ^ 

son parent. Ses efforts Iniavoicnt coûté 

laliherté. Delajirison oùilsletenoient, 

les Bohémiens le (irent passer sur le 

trône. A cette nouvelle accourt ’Pri- 

j?jisleis , son frère aîné, que la misère , 

et ]ieut être la nécessité de se cacher, 

avoit réduit à servir les maçons dans 



Henri et 
Rodolphe. 
1006. 
Jean de 
J^iixrm- 
hoiire. 
i3io. 



404 BOHÈME. 

Ja ville (le RatisbWne. Par accord en- 
tre les deux frères , IVladislas se con- 
tente de la Moravie , et Primislas eut 
la Bohème. U fit coiironner de sont 
vivant Vf^inceslas , son fils , auquel on 
donna le surnom d’O^tocûr, ou victo- 
rieux et le transmit à Primislas son 
fils. Ce prince porta la couronne de 
Pologne et refusa celle de Hongrie f 
qu’il fil passer sur la télé de Pf^inces- 
las V 1 , sou fils ,mais il préféra celle 
de Bohème. 11 fut as&assinë. L’histoire 
ne dit pas la cause ni le~ coupable de 
ce crime. W- inceslas V^I a été le der- 
nier des descendans directs de Pri^ 
mislasy dont la postérité a régné en- 
viron cinq cents ans. 

Les Bohémiens tâchèrent de perpé- 
tuer sur le li'(>ne celte race qui leur 
plaisoit , en y ydaçant Henri duc de 
Cariutbie , qui avoit épousé la sœur de 
leur dernier roi. La couronne lui fut 
disputée par Kodolphe , fils du premier 
empereur de ce nom , lige de la maison 
d’ Autriche , que plusieurs seigneurs 
ûvoient élu , mais il mourut et laissa la 
jdace vacante à Henri trui ne sut pas 
s’y maintenir. Ses désordres le firent 
chasser. Les Bohémiens toujours fidè- 
les au sang de leurs anciens rois, ap- 
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pcllèrcnt encoi e à leur trône un autre 
LeaU'frère de T-V inceslas nommé ./ eun 
de la maison de Luxembourg. Il posse- 
doit d’assez beaux états en Allemagne 
et ces états roccupèreiU plus que la Bo- 
hême. D’ailleurs il avoit un caractère 
avenluiier^qui ne lui permettoit guères 
de se fixer. Afin de se lirrer j)lus libre- 
ment à ses intrigues et à ses courses , 
il confia le soin de laüohêrne à Charles 
son fils qui n’avoit que seize ans. Ce 
jeune prince réussit parfaitement. Le 
père eu fut jaloux et reprit le gouver- 
nement. Il le rendit ensuite à Cluirlcs , 
et travailla si bien auprès des princes 
allemands , au milieu desquels il vivoit 
toujorirs, qu'il fit élire ce meme fils roi 
des Romains. Pour lui, tou jours entraîné 
par le goût des aventures , il alla cher- 
cher la guerre en France, et fut tué 
à la bataille de Créci. 

Charles ajouta à la couronne impé- Charle§ 
riale celle de Bohême. Sa mémoire doit wencMiiis 
être chère aux Bohémiens, car au con- VU. 1378. 
traire de son père , il préféra la Bo- 
liême à ses autres états. Ce fut son sé- 
jour favori. Il y consolida ce. qu’il ]iut 
a’établisseiuens utiles, et en commença 
plusieurs, dontil rtyommanda lacon- 
tiuuaûou à fKinceslaS fSQU lÜs.Mais 
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ce prince uniquement occupé de ses 
plaisirs se soucia peu de remplir les 
lulenlious de son pere. Sa vie , comme 
on l’a vue daus rîiistoire de l’emjiire; 
est un assemblage d’évènemens bi- 
zarres. DeuY fois il fut mis en prison 
par ses sujets impatiens de ses désor- 
dres ; deux, fois il échajipa de ses fers, 
et non^ seulement remonta sur le trône 
de Bohème, mais encore fut élevé sur. 
celui de l’empire, ün le fit tomber de 
ce dernier, et il n'en fiit ]ias fâché., 
parce qu’il en devenoit par là plus libre 
de s’abaiidoniier au lux.e et à la dé- 
bauche. La mort le saisit daus ces mé- 
prisables occupations. . ..-v-' 

Sigismond^ son frère lui succéda. Il 
étoit déjà roi de Hongrie et fut aussi 
empereur. Il eut delà jieine à affermir 
sur sa tète la couronue de Bohème. Les 
disciples de Jean de Jérôme de 

Prague , craigyaut. son zèle religieux 
lui opposèrent plusieurs compétiteurs. - 
Les armes et l'argeut l'eu débari a.ssé-, 
reut. Quant au peuple de ces sectai- , 
res, abandonné de leurs chefs , on en 
fil un affreux carnage. Ün peut juger 
des autres cruautés exercées sui’ eux\ 
par ce trait. Sous prétexte d’une con- 
férence , on en attfra un grand nom- 
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bre dans une grange , où se devoit 
ti’ailer l’affaire , c|iiund ils y furent 
rassemblés, on y mit le feu.' < 

Ces’ barbai ies loin de détruire les Atbprt, 
Hufsites parurenl les mulllpller. Ils 
donnèrent beaueoup de peine au suc- 
cesseur île Sigùnnond qui fut Albert 
d’ Aui! iche^ son gendre. Ce prince ne i+Sb. 
jouit que deux, ans , use par les fati- 
gues et les plaisirs. Ladislas^ posthume, 
lui succéda sous la tutelle de deux 
mini.slres , l'un catholique et l’autre 
hussile. Ce jeune monarque bien élevé, 
promettoit un règne heureux , lors- 
qu’un excès d’intempérance dans le* 
manger l’enleva à la lleur de son âge. 

Sa mort ouvrit la lice à la concurrence 
de ])lusteurs princes. Deux Autii- 
chlens , uu Saxon , un roi de Pologne, 
un Hls de Frauce , se mirent *ui les 
rangs. Les Bohémiens les rejetèrent et 
saluèrent roi , George P odibrad 
leur nation. 11 soutint avec courage ' 

le choix de ses com])atrioles contre 
ses compétiteurs et le^actions inté- 
rieures. w 

A sa mort les Bohémiens se remirent Uiadisias. 
sous un sceptre étranger. llsapj)ellèrent 
Uladislus (ilsde Casimirroi de Pologne. • cidi». nd 
II avüit déjà la couronne de Hongrie. “ 



L’Autvîclie, 
enrrela Mo- 
ravia, laStL- 
rie, la Hon- 
grie et lalia- 
Tiere. 
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En s’absentantsourenlde la Bohême , 
41 r ’aocoiilunia à souffrir d'élre régie 
j)ar ses jM'éposés. Ce j>rinee eut pour 
lils et successeur , Louis ^ qui périt 
malheureusement à la bataille de 
Mohats riu’il livra imprudemment aux 
Turcs. Les Boliémiens donnèrent leur 
couronne k Fenliftand , archiduc 
d’Autriche, et ensuite empereor,q[Hâ 
avoit épousé Anne ^ sœur unique de 
Louis. Depuis ce tems , le royaume 
de Bohème est resté à la maison d’Au- 
triche à titre d’hérédité , comme ta 
Hongvie, et aeudes mêmes raonarquei 

'• . f O i"-' 

AUTRICHE. 

Quoique l’Autriche ne faffee point 
partie de l’empire comme électorat , 
cepeiRlant on jugea propos de la met- 
tre après la Bohème ^ qui a été pré- 
cédée de la Hongrie , afin que les 
princijiales possessions de la maison 
d’Autriche en Allemagne , se trouvent 
de suite. * 

Après l’exmiction d’une famille qui 
gouverna l’Autriche depuis 928, jus- 
qu’à 1240 ; elletoinha entre les mains 
de l’empereur Rodolphe , comme fief 
de l’empire. Il la donna à un de sej 
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fils. En conséquence , la maison de 
Hapsboiirg a quitté son nom et pris 
celui ài Autriche , qu'elle a toujours 
porté depuis. L’empereur Frédéric lui 
a conféré, en 1477, le titre d’archr 
duché. 

On trouve dans l’Autriche , graines , 
vin , fruits excellens , abondance de 

J )àturages , sites agréables , et air sa- 
ubre. Les habitans sont spirituels , 
polis, adonnés aux arts et aux sciences. 

Ils ont toujours été heureux sous leurs 
souverains. Ces princes , par affection 
])Ourcet état patrimonial et héréditai- 
re , y ont souvent fait reÜuer les avan- 
tages qu’ils tiroient tant de l’enmire que 
de leurs autres dominations. De sorte 
que; l’Autriche ayant toujours été con- 
servée avec soin , et préservée d’inva- 
sions , autant qu’il etoit possible , est 
riche et porte peu de vestiges des fléaux 
qui suivent la guerr% L’histoire de ses 
princes se confond dans les annales 
générales de l’Allemagne. . ^ , 

'Brandebqurg, 

^ 1 Brandp- 

Le Brandebourg est le litre d'un 
éieotorat que les lois de Prusse ont la-P*- 
onié d’une couronne. Les gouverneurs St-w 
tom. 10. le 
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c^' Henri /, roi de Germanie , y avoit 
mis en (^26 , pour repousser les bar- 
bares du Nord, qui infestoientses mar- 
ches ou frontières , se sont rendus hé- 
réditaires sous le nom de Margrave ; 
mais pendant long-lems avec le con- 
sentement des empereurs , qui Tout 
assez souvent refusé , et nommoient 
dés seigneurs de leurs cours , ou des 
princ.es qu’ils vooloient gratifier. 

Le Margi aviat de Brandebourg a été 
incorporé à l’empire vers 1142, comme 
principauté, et comme électorat én 
J 298. En 1416, l’empereur 
embarrassé dans ses finances , vendit 
cet électorat à Frédéric , Burgi’ave de 
Nuremberg , tige de la maison ré- 

§ nante. Depuis le commencement du 
ixième siècle , jusqu’à Frédéric III ^ 
qui , en 1701 > joignit à l’électorat la 
dignité de roi de Crusse , on compte 
quarante et un Margraves , tous guer- 
riers, attentifs et ardens à augmenter 
leurs possessions primitives, par l’ac- 
cession de celles qui leur convenoient 
dans leur voisinage. C’est à ce titre que 
la Prusse leur est échue ; mais par par- 
ties succesivement , comme par un tra- 
vail opiniâtre de plusieurs siècles , pen- 
dant lesquels ils ont pçrté le titre de 
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marquis , comtes elducs , tantôt d’une, 
tantôt des deux Prusses. 

Prusse. 

La Prusse , dans une situation avan- T a pmsje , 
tageuse pour le commerce , produit 
une grande quantité de blé. Son terrein Saxe , 1.1 
léger est propre aux herbes potagères. el' iriaUi- 
Les arbres fruitiers y croissent em>c- 
abondance. Les forestiers ont été au- 
. trefois l’objet d’un commerce avan- 
tageux ; mais les grands bolsdiminiient, 
les prairies augmentent à proportion 
et se remplissent d’une multitude de 
bétes à conie. Le gibier et les chevaux 
n J sont pas rares, ün y recueille de 
la cire , de la poix , du chanvre , dû 
miel , du houblon. I a -mer , par leS' 
vents d’est et du nord , jette beaucoup 
d’ambre sur ses côtes, ün a long tems 
ignoré la nature de cette substance , 
mais on croit être parvenu à décou- 
vrir qu’elle est le produit d’une écume 
bilieuse que rejette le cachalot, pois- 
son semblable a la baleine. 

Les Prussiens ont été idolâtres jus- 
qu’au onzième siècle, ^ue la religion 
chrétienne a c<Hlimence à s’introduire 
chez eux , mais à pas très-lents. Alors - ‘ 

$ 2 
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Chevalievs 

Tcîutoni- 

ques._ 



ils navoient pas de forme de gouverne- 
ment^ se noLirrissoient de chair crne ; 
buvoieut le sang des animaux > ado- 
roient les reptiles , les arbres , sur -tout 
le chêne, les météores, les vents, les 
tempêtes , et immoloient leurs prison- 
niers. La poligamie étoit permise. Ls 
brùloient les adultères, et luoient par 
pitié les malades désespérés. 

La Prusse est depuis long-tems di- 
visée en royale et ducale. La première 
étoit sous la protection du roi , et non 
de la république de Pologne, sans dé- 
pendance , comme un état libre qui 
veut bien prouver sa reconnoissance 

{ lar des nvarques de déférence et une 
égère rétribution. La Prusse ducale , 
abandonnée aux chevaliers teutoni- 
ques , pour y faire fleurir la religion 
chrétienne , est devenue leur domaine 
et leur possession. 

Quand Frédéric Barherousse entre- 
prit, dans le douzième siècle , une croi- 
sade pour délivrer la Terre Sainte des 
mains des infidèles, il mena avec lui' 



un grand nombre de gentilshommes 
Allemands. A sa mort, qui arriva par 
accident dans Türient, ces volontaires 
se donnèrent pour ch# Frédéric , duc 
de Suabe. lisse distinguèrent tèllemeut 
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sous ce général , que le roi de Jérusalem 
et le patriarchie les regardant çonime 
très-utiles et même nécessaires ’à la 
conservation des lieux saints, imagi- 
nèrent de les unir par un lien qui les 
empécheroit de se séparer. Ils en firent 
un ordre miütaire , sous le nom de 
Sainte- Marie. Ces religieux dévoient 
• être tous gentilshommes Allemands , 
ou teutons , comme on les • nommoit 
alore. ■ ' ^ 

Leur premier grand-maître* fut élu 
en 1190. Ils s’engagèrent, ainsi que les 
chevaliers de Saint- Jean , à détendre 
et à conserver la Ter*e-Sainle. I eur 
courage n’empêcha pas qu’ils n’en fus- 
sent chassés, ainsi que ceux de Saint- 
Jean^ leurs émules. Gomme ceux-ci 
trouvèrent un asile à Rhodes et à Malthe^ 
les teutoniques furent reçus par un duc 
de Mazovie, qui leur offrit la Prusse 
encore payeane, s’ils vouloient s’y re-'' 
' tirer. 

Ce n’étoit point , à ce qu’ils crurent, 
changer leur institution , puisque com- 
battre contre les Sarrasins ou contre les 
idolâtres Prussiens , c’étoit toujours tra- 
vailler à étendre la religion chrétienne. 
Ils poussèrent avec ardeur leur mission 
armée dans ces pays barbares , et de- 
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vinrent souverains de ce qu’on appelle 
la Prusse ducale. Ce ne fui pas toujours 
le zèle religieux qui leur mit les armes 
à la main. Ils eurent des guerres contre 
la Suède, le Danemarck, la Pologne. 
Ils attaquèrent les Allemands , aussi 
chrétiens qu’eux. De la partie de la 
Pmsse qui leur avoit été concédée , ils 
s’étoient avancés dans la royale. Ils • 
Tciusoient d’en faiie hommage à la 
Pologne. Albert de Brandebourg , leur 
grand - maître , plutôt que de se sou- 
mfettre à cette cérémonie, préféra d'ab- 
diquer, et abandonna toutes les pos- 
sessions de son ordre dans cette pro- 
vin ter En récompense , le roi de Po- 
logne lui donna en propriété la Pmsse 
ducale.. Ou a tout lieu de croire que 
cette prétendue délicatesse ^Albert 
sur le point d’honneur, à l’occasion de 
l’homniuge, n’étoit qu’une adresse con- 
certée entre .le roi de Pologne et lui , 
pourle rendre propriétaire de la Prusse • 
ducale. Sitôt (ju’il' fut, installé , il n’y 
voulut plus souffrir de compagnons de 
sa souveraineté, eltravailla à en exclure 
les chevaliers. Ils se retirèrent en Fran- 
conie , puis se dispersèrent. Le gouver- 
nement teiitonique finit en Prusse vers 
i5oo. Mais il sunsisle encore dans plu- 
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sieurs cantons , tant d’AHemagne que 
(Vllalle,' où 11 a des commandevies con- 
nues sous le nom de hailltages. Il y a 
des commandeurs protestans et catho- 
liques. Ceux - ci s’astreignent à des 
prières journalières et au célibat. Le 
grand-maître de l’ordre est élu par un 
■ chapitre général, et reçoit l’investiture 
de 1 empereur. Charles Alexandre de 
Lorraine , décoré de ce litre par l’em- 
pereur, a fait élire l’archiduc Maxi- 
milien , son co-adjuteur, en 176 g. 



Prusse moderne. 

La Prusse moderne est un royaume 
factice, qui a été, dans l’espace d’en- 
viron deux cents ans, composé succes- 
sivement de parties qui s’étendent irré- 
gulièrement de la Pologne au Rhin , 
auquel il lient par le duché de Clèves. 
Il y a peu d’états <x>nsldérables d’Alle- 
magne , que l'élecleur de Brandebourg, 
roi de Prusse, ne touche par quelques 
points : ce cpii le rend important à la 
plupart des princes allemands, dont il 
est redouté, et qu’il redoiite. Ces con- 
ti'ées.ont été peuplées jvtr les Snèves, 
les Venètes, lesSaxoms elles Vandales, 
par conséquent elles ont été loug-ieius 
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San s avoir des mœurs uniformes. Maiu- 
teuant elles ont en général adopté les 
couUimesallemandes. Les habitanssont 
fort libres -dans leur jcréance. La cour 
professe le -calvinisme et le luthéra- 
nisme. 11 y a des colonies de réfugiés 
Fiançais ipii font fleurir les arts. Ces 
différentes ]ieuplades sont assez heu- 
reuses, fjuoiouesous un gouvernement 
militaire et ansolu. ’ 

La maison de Brandeb'ourge 8 tAsûse 
sur ce trône, qu’elle à elle-même cons- 
tniit et consolidé. Elle se nomme Ho- 
henzoUen; son origine se pei*d dans 
l’antiquité. Dès 800 , on trouve un 
' Hohenzollen , comte de Brandebourg ,- 
surnommé Tassillon^ dont les descen- 
_dans se mnt remarquer dans toutes les 
gueiTes d’Allemagne. C’est vers le mi- 
lieu du quatorzième siècle , que ces . 
princes ont arrondi leurs états, en y 
cousant des lambeaux quils arra- 
ehoient aux pays voisins. Les pièces les 
plus importantes sont les deux Prusses, 
que les chevaliers de l’ordre teutonique 
avoient acquis à la religion chrétienne, 
et mis sons leur empire. A force de les 
rogner, les princes de Brandebourg les 
ont enlevé toutes entières à cet ordre 
militaire, dont ils s’étoient rendus grands 



■X 



Digitized by Coogle 




M O D E R E. 417 

maîtres, et qu'ils ont détruit à leur' 
profit. Eu 1415 , comme on l’à dit, la 
diguilé électorale a été conférée aux 
marquis , ou margraves de Brande- 
bourg. • ’ 

Le premier qui en a joui se nomraoitF‘^^‘^<^*^‘c i- 
Frédéric , grand politique et grand Préùl'nc u, 
guerrier. Il a été surpasse dans ces ta- 
lens par Frédéric II, son fils,. sur- 
nommé Dent de Fer, à cause de sa 
force, et plus honorablement le Ma- 
gnanime. Il refusa les couronnes de 
Pologne et de Bohême, qu’il n’auroit 
pu s'approprier que par des injustices. Albert itr. 

Plusieurs de ses successeurs ont eu 
aussi des surnoms qui peignent d un Joachaui. 
mot leur caractère : Albert C Achille > u, 

Jean le Cicérori, Joachim le Nestor, i535. 
tous s’agrandirent, ou par des conquê- 
tes , ou par des alliances , ou par des 
hardiesses politiques. Joachim //intro- 
duisit dans ses états la religion luthé- 
rienne. Jean Georges , son fils, fut un 
prince pacifique. Joachim Frédéric est Gp rgp- 
renommé pour sa prudence. Jean Si- 
gismorul augmenta ses états des duchés 
de Clèves et de Juliers. George Guil- 
laume , son fils , se trouva malgré lui - 
entraîné dans les guerres de'ses voisins 
plus forts que lui. Ses étals furent per- 
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pétuelleineiit ravagés par les armées 
impériales et suédoises. Il les laissa mor- 
celés, délabrés, affoiblis, à Fnkbéric 
Guillaume \ qu’on a nommé le Grand 
Electeur. 

Fn'dérîc II, H prit ])ossessioii des états de son 
^ père à vingt ans. La valeur, la prudence 

qu^il iRonlra dès cet âge, ne se démen- 
tirent pas dans tout le cours de sa vie. 
11 étoitsage, prévoyant, insensible aux 
séductions de l’amour, borné à sa seule 
épouse , agréable dans la société , bon 
convive, vif et emporté, mais revenant 
facilement. D’ailleurs doux et humain, 
il n’a jamais fait la guerre que par né- 
cessité. Dn le regarde comme le res- 
taurateur de la puissance de sa maison, 
et le fondateur de sa gloire; il a été 
surnommé le, Grand. 

Frédéric III , son fils , se voyant une 
iC88. autorité bien établie , fortifiée de bonnes 

. troupes, a] ipuyée de finances abon- 
. dantes , entreprit de surmonter le bon- 
net électoral d’une couronne , et réussit. 

■ Le titix? de roi lui fut accordée par l'em- 
pereur Léopold^ en 1701. Il n’a jouta 
rien à’sa puissance, et ne fit que coii- 
. lentei^sa vanité, et satisfaire son^oût 
pour les cérémonies. 

Sophie CharLoUe de Hanovre , son 
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épouse , s^est distinguée par son mé- 
rite littéraire, autant tjue paf les vertus 
de sou sexe. Elle amena en Prusse 
l’esprit de société, la vi’aie politesse et 
l’amour des sciences «â.des arts. L’a- 
cadémie de Berlin lu^olt sa fonda- 
lion. Elle appella plusieurs savans, 
entre autres J-,eibnits , célèbre méta- 
physicien. Sophie l’embarrassa souvent 
par ses questions, «c II n'y a pas 
<c moyen, lui disoit-il, de vous con- 
te tenter, vous voulez savoir le pour- 
<t quoi du pourquoi. » Dans sa der- 
nière maladie , elle refusa de rece- 
voir un ministre de sa religion , avec 
qui apparemment elle n’aurolt pas été 
d’accord. Aux instances qu’on lui fal- 
soit , elle répondit : « Laissez • moi 
« mourir sans disputer. j> Elle dit à une 
de ses dames d’honneur, quipleuroit. 
près de son Ht : « Ne me plaignez pas , 
et car je vais à pi'ésent satisfaire ma 
te curiosité sur les ])i ir#ipes des choses 
te que héihnits n’a jamais pu m’ex- 
tc pliquer, sur Tespace, l’infini, l’élre, 
« le néant, et je prépare au roi, mon 
« époux, ^ S])ectacle d’une pompe 
*<c funèbre, où il aura occasion de dé- 
« ployer sa magnificence. « En efiet, 
il lui fit de superbes funérailles. Ce 
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prince si «urieux de représenlatioii 
étoit très-dontrefait. La reine l’appe- 
lolt son* Esope. ün*a dit de lui qu’il 
étoit g^rand datis les petites choses, et 
petit dans leAevaniies. Cependant il 
eut l’habiJcté^ieudant que les Ëtats 
voisins étoient ravagés ]iar la guerre, 
de conserver les siens en paix : ce qui 
n’est pas un médiocre mérite. Il a le 
malheur d’étre placé dans l’histoire 
entre un père et un fils dont les.talens 
supérieurs l’ont éclipsé. 

Ce fils est Frédéric Guillaume , se- 
cond roi de Prusse, llmontasurle trône 
en 1713,1» vingt -cinq ans. La fameuse 
guerre j>our la succession d’Ëspagne, 
tiroit à sa fin , et la paix , qui ne tarda 
pas, donna à Frédéric la facilité de 
s’occuper avec succès de la prospérité 
de son royaume. Il prit, dans sa vie 
privée, le contre pied de ; son .père, 
aussi parcimonieux et ennemi du faste , 

3 ue jautre av»it été ami du luxe et 
e la dépense. Il étoit austère dans sa 
cour. Sa femme et ses enfans ont 
éprouvé de lui de^ traits de sévérité 
qu’on hlàmeroit justeme^l^ dans un 
particulier. On ne lui a connu de gé-* 
nérosité que pouf ses troupes. Il étoit 
prodigue à cet. égard, et dépensa de 
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grosses sommes, pour former un ré- 
giment d hoinnies d’une taille démesu- 
rée. C’étcût sa manie. Mais si on peut 
l’en blâmer , il faut l’en louer aussi 
d’avoir donné à l’Europe, l’exemple 
de cette discipline et de cette manu- 
tention qui pourvoit à tous les besoins 
du soldat, mais qui ne lui pardonne 
rien. 

Afin que le paysan ne îùt point 
importuné du séjoim de l’armée, il la 
distribuoit dans les villes, et la rassem- 
bloit de tems en tems en campagne 
pour des évolutions générales , et aussi 
afin que les manoeuvres devinssent 

g lus familières par l’ensemble. Comme 
es levées trop fortes auroient ])U 
énerver le paysan, chaque capitaine 
avoit ordre de recruter tant qu il pou- 
voit dans Tempire. D’ailleurs , chaque 
Prussien , comme en Suisse , naît 
soldat. Frédéric Guillaume a favorisé 
le commerce , les manufactures , les 
arts, qu’il encourageoit par des ré- 
compeuses. Une , hydropyste , qui le 
tourmenta pendant six ans , ne l’em- 
pécha pas de s’occuper, jusqu’au der- 
nier moment , des affaires du gouver- 
nement. D examinoit en physicien les 
-progrès' de sa inaiadie , et en marqua 
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le terme sans frayeur. Il laissa en 
mourant une armée <Je soi\.anle-six 
mille hommes, qu’il enireteivût par 
son économie , saus surcharger ses 
peuples. De plus , son trésor étoit 
rempli, et un ordre merveilleux établi 
dans toutes les affaires. ‘ ; 

Al’àgede vingt Frédéric II^ 

son fiis , monta sur le trône. Elevé 
comme un ]>arllculler, sans être initié 
dans aucune science , la force de son 
génie les lui lit saisir toutes. Il les cul- 
tiva en roi , sans être dominé ])ar son 
goût, et sans qu’elles lui enlevassent 
aucun des momens destinés à son de- 
voir. Pour avoir voulu se soustraire à 
rem|)lre despoti(|ue de son père , il 
courut rlsque de la vie, et n’echappa 
pas toul-à-fait au supplice, puisqu’il 
fut forcé d’assister à celui d'un jeune 
ami , compagnon de sa fuite et de sa 
désobéissance. Pemlant que la hache 
tomb'oit sur la tête de l’inforluné , 
quatre grenadiers tenolent celle du 
prince tournée vers l’échafaud. Son 

I 'tère le laissa quelque-tems en prison , 
e fit travailler, dans les bureaux de 
la guerre et delà finance , sans distinc- ’ 
lion des autres employés, et ne lui 
accorda quelque liberté. que quand.il 
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fut marié; encore ne fut ce pas selon 
son goût , qu’il prit la chaîne de l’hy- 
men; mais selon la volonté de ce père 
• absolu et itdlexible. 

Dans uue retraite de huit ans, qui 
suivit son mariage, employa 

son tems en méditations profondes sur 
toutes les ]>arties du gouvernement et, 
principalement sur la guerre, qu’il re- 
gardoit comme essentielle au soutien 
de son royaume. Se voyant environné 
de voisins puissans et jaloux, soit pour 
entretenir sou armée, soit pour l’a- 
guerrir , il se vendoit tantôt à l’un , 
tantôt à l’autre , et balancoit ainsi 
leur mauvaise volonté. Par là , il se 
mit en état de leur résister , lorsque , 
las de ces variations et de ce qu’ils 
appelloient ses infidélités, ils se réu- 
nirent tous pour l’écraser. Le roi de 
Prusse étonna ses ennemis par une 
taclifjue nouvelle et savante , par la 
célénté de ses mouvemens. Des ar- 
mées entières , sous ses ordres , vo- 
loient plutôt qu’elles ne marchoient. 
Lni-méme, ajîrés avoir gagné une vic- 
toire sur une frontière de ses états , 
deux jours après , à la tète d’une autre 
armée qu’il alloil joindre , en rem- 
portoit une seconde à l’extréiuité op- 
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posée. Il avoit pour principe ^ qu’i^ 
n y a que les opiniâtre* qui réussissent* 
Aussi le vit-on donner jusqu'à sept as" 
sauts en un jour, à un camp retranché, 
et l’empoi ter. 

On pouvoit appliquera Frédéric //, 
ce mot presqu intraduisible du poète , 
deliberatâ morte Jèriocior. Déterminé 
à vaincre ou à mourir, il inspiroit un 
courage redoutable à ses soldais , et 
quand ses préparatifs étoient faits, il 
rentroit dans le calme d’un homme 
débarrassé de toute sollicitude. On a 
de lui des lettres et des pièces de vers , 
composées dans sa tante, la nuit qui 
précédoit une bataille décisive. Aucune 
ne se ressent du trouble des camps, 
ni des inquiétudes attacliées au mo- 
ment. 

Les travaux solitaires du philosophe 
de Sans Souci ^ nom de son palais de ' 
repos, étonneront la postérité , comme 
ils sont un sujet d’admiration pour son 
siècle. Il en a d’utiles et d’agréables. Les 
utiles sont une histoire de. la maison 
de Brandebourgs tracée en grand , 
comme de la main d’un roi : le code 
Frédéric , remarquable par l’impé- 
rieuse brièveté de ses lois : ses prin- 
cipes' de gouvernemeus consignés 
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d’une mauièi'e honorable pour lui 
dans X anti- Machiavel , ses propres 
annales» qui soutiendroient le paral- 
lèle avec les commentaires de César. 

Il a aui-de&sus du Romain , d’avoir mis 
en vers, dans un poème sur l’art de 
la guerre , les préceptes qu’il prati- 
quoit. Ses poésies se ressentent de la sé- 
cheresse philosophique. Elles sont en 
Français, sa langue favorite. La cor- 
rection et la pureté qu’il affecloit, 
n’empechent pas qu’il ne s’y soit glissé 
des germanismes. Il iut trop sensible 
à la censure de ces petits défauts. 

> Frédéric prétendit lutter contre Vol- 
taire ; le poète , assez imprudent pour 
ne vbuloir pas céder à un homme qui 
avoit des bataillons à ses ordres , 
éprouvades disgrâces qui ne font point 
honneur au monarque. D’ailleurs, le 
prince l’emporte innniment dans leur 
correspondance, ün remarque du coté 
du roi une grande supériorité , quand 
ils traitent des matières politiques, des 
intérêts des princes et sur - tout de la 
religion. Si le monarque convient de 
la nécessité de régler les opinions re- . 
ligieuses de ses peuples, il parle avec 
une modération , qui contraste singu- 
lièrement avec, le zèle amer et la haine 
enthousiaste du poète. 
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Frédéric //est mort en 17^6, âgé de 
soixante quatorze ans. Il n’a pas laissé 
d’enfans,ni de son épouse, qu’il ti ai- 
loit en simple connoissance ,m d’autres 
femmes, l a calomnie a trouvé des 
vices dans cette indifférence pour le 
sexe. Jusqu’à^in âge avancé , son amu- 
sement après*la conversation des gens 
de lettres j étoit la musique. Il y excel- 
loit. 

Il seroit difficile de trouver une vie 
aussi remplie que la sienne. Toutes les 
affaires passoicut par ses mains. Dès 
cinq heures du malin , l’hiver comme 
réte,ses secrétaires étoient appelles à 
l’ouvrage sous scs yeux. Il continua ses 
occupations même pendant la gêne 
douloureuse de sa dernière maladie^ 
qui étoit une hydropisie. Il conservoit , 
dit un témoin oculaire , un air serein 
et tranquille, sans jamais parler de sa 
maladie , ni de la mort. Il nous entre- 
tenoit de la manière la plus raisonnable 
et la plus cordiale.! a conversation rou- 
loit sur les affaires du lems , la littéra- 
ture, rhisloire ancienne' et moderne , 
qu’il possédoit très-bien , et pnncipale- 
ment sur la culture rurale et celle des 
jardins , qu’il ne cessa de favoriser. 

MaislegüiiYernement de son royaume, 
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le soulagement des peuples , que les 
gueiTCS avoient fatigués , étolent dans 
ces dernières années les principaux 
objets de ses réüexions. Enfin il ne 
cessa d’élre roi que quand il cessa 
d’être homme. Frédéric étoit le Nestor 
des monarques de son siècle. Né assez 
foible, il s’etoit formé par les fatigues 
et les travaux, un tempérament ro- 
buste. On lui reproche le despotisme , 
et quelques actes d’une sévérité dure , 
qui en sont une suite. Indifférent i 
comme nous l’avons dit, pour le myrtre 
de T^énus , il mérita le donhle laurier 
de Mars et Apollon. Il a laissé , au fils 
de son frère, un royaume florissant, 
et des forces capables de le rendre l’ar- 
bitre de l’Europe. * . 

Saxe. 

• La Saxe partagée en idusieqrs cer- 
des', contient une multitude de prin- Bran.ie- 
cipaulés. Elle .est fertile .en toute sorte V* 

> 1 . M ' I • et Mis- 

de productions, et celenre parsesmines; nie. 
comme elle est traversée par de grands 
fleuves, et qu’elle aboutit à la Baltique, 
le commerce y est en vigueur, üutrela 
Saxe , l’électeur possède la Misnie. Les 
Saxons sont grands, robustes, sociables, 
et aiment la table. La noblesse ne souffre 
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pas les mésalliances. Elle ne se con- 
tente pas quelquefois de les punir par 
le mépris et* le retranchement de son 
dorps. Il est des familles qui ont pour- 
suivi ces sortes de coupables jusqu'à la 
mort. On ne sera pas surpris que le 
luthéranisme soit la religion dominante, 
dans un pays qui a vu naître Luther. 
Nulle part la langue allemande ne se 
parle avec plusüe grâce et de pureté. 

Par le courage héréditaire chez les 
Saxons, on a jugé qu’ils descendent des 
Macédoniens; et par leurs noms , qu’ils 
tirent leur origine des Saxes , tribu des 
Scythes. Ds étoient gouvernés, dans les 
tems les plus reculés , par douze Chain- 
■pions % apparemment les plus illustres 
♦de leurs guerriers. Charlema^e a 
donné aux Saxons une triste célébrité, 
en massacrant ceux qui ne se conver- 
tissoienJt pas. Cette nation alors s’éten-» 
doit jusqu’au bord du Rhin. Leur chef 
se uommoit f^idkind , il combattit 
long-tems et se soumit. Les souverains 
de Saxe se sont toujours prétendus des- 
cendans de cet homme illustre , et la 
maison régnante se gloiifie encore de 
cette origine. Elle compte beaucoup 
de grands hommes , honorés des sur- 
noms de grave J pacifique , constant. 
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r pieux ^ magnanime. Quelques uns ont 
porté des couronnes » d’autres les ont 
refusées. Depuis le milieu du neuvième 
siècle , que commence'la suite des ducs 
de Saxe, on en compte jusqu’à uos 
jours trente-six , sans presqu’aucune 
lacune. Ce qui fait voir que la plupart 
de ces princes ont atteint une vieillesse 
avancée, quoique vivans, la plupart, 
au milieu des guerres. Frédéric Au- 
guste mort en 1768, a eu de la même 
épouse , Marie - Joseph d’ Autriche , 
onze enfans vivans , par lesquels il s*est 
allié aux premières maisons de l’Eu- 
rope , dont les filles ont épousé les 
princes et les fils , les princesses. 

Bavière. 

La Bavière a poi’lé autrefoisle titre de Havifir , 
^royaume.Ses limites alors s’élendoient 
bien au delà des bornes actuôHes. , la 
La moderne renferme des villes consi- Frîmeonie 
dérables. Quelques-unes à titre déim- et te Tymi. 
périales , sont exemptes de la juridic- 
tion de l’électeur. Dans le treizième 
siècle un duc de Bavière , nommé 
Louis //, qui avoit réuni toutes les 
possessions de ses ancêtres , les par- 
tagea entre ses iWs Rodolphe Qi Louis. 
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Le premier , eut le palatinat du Rhin , ' 
le second , la Bavière. 11 y a eu, entre ces 
deux brauches , un pacte de famille , 
pour s’assurer des successions et des 
reversions réciproques. Ces mêmes 
états, après avoir souvent passé d^une 
branche à l’autre , se sont réunis en 
lyyy, dans la main de Charles Théo- 
dore , électeur palatin , et l’électorat 
de Bavière a resté jusqu’à présent sup- 
primé après avoir compté quarante- 
deux duc, depuis le dixième siècle. La 
religion dominante est la catholique. 

Palatinat. 



Palatinat 
Haut entre 
la Bavière , 
la Franco- 



Le Palatinat tire son nom des comtes 
du auxquelles rois de Germa- 

nie confièrent l’administration de diffé- 



nieei rentes pi'ovinces. Ils étoient oricinaire- 
mire Ma ment pi emiers otüciers domestiques 
des palais de ces princes. Il y eut des 
Trêves. comtes palatins de Franconie , de 
Suahe de Saxe , de Bavière et d’au- 
tres parties de cette contrée d’Allema- 
gne , pendant la décadence de l’em- 
pire de Charlemagne. Il seroit diffi- 
cile de particulariser les peuples de ces 
palatin ats ; c’est - à d ire ,d’in di quer l’ori- 
gine de chacim d’eux. La confusion 
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des langues, qui régnolt dans ces con- 
trées, est une preuve de la confusion 
des nations. Par un Ilux et rellux per- 
pétuel, les Gaulois, les Romains , les 
Germains de toutes races et de toutes 
dénomiuations , se sont approchés et 
éloignés des bords du Rhin. Le besoin 
de s’entendre , leur a fait réciprofjuc- 
ment adopter des mots qui sont deve- 
nus communs enU’e eux , dont s’est 
formée la langue romance , usitée dans 
le nord de la France. Elle avoit le latin 
pour base. Mais la ancienne 

allemande, aprisle dessus et s’est con- 
servée jusqu’à nos jours , chez les Alle- 
mands , trans et cis-rhénaux , moins 
pure cependant, que dans le centre 
de l’Allemagne. 

Il paroît que les palatinabs furent 
abolis , vers la fin du dixiéme siècle, et 

a u’il ne resta de remarquable que celui 
U Rhin. Le siège de ce palatinat étoit 
le palais d’Aix-la-Chapelle. Le palatin 
y gardoit les ornemens impériaux ; ce 
qui a fait croire qu’en cas de vacance , 
il avoit le vicariat de l’empire. On a une 
liste de ces officiers ou princes palatins, 
depuis 998 jusqu’en 1214 , que le pala- 
linat tomba , par arrangement de fa- 
mille, dans la maisou de Bavière. Celte 
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maison, a eu })]usieurs dynasties. La 
première s’appelloitiîor/o^Ame. La se- . 
conde , appellée Rohertinc , a fini en 
1410. La troisième, iïile électorale de 
Heydelberg y a duré jusqu’en i55g. La 
quatrième, de Simmeren ^ s*est éteinte 
en i585. Frédéric 111 y de cette bran- 
che, surnommé le pieux a établi le 
calvinisme dans ses états. A cette bran- 
che a succédé la cinquième Ae&princes 
de Neubourg. Elle a subsisté jusqu’en 
1772 , que Charles , Théodore , de la 
branche de Sultzbach , déjà électeur 
de Bavière , y a joint le Palatinat. Sa 
mort , selon d’anciennes conventions , 
l’a fait passer à la branche des Deux- 
Ponts. 

Dans les pays , que le Rhin traverse 
ou qui l’avoisinent, il seroit difficile* 
de trouver des châteaux ou des forte- 
resses , dont les bastions entr’ouverts , 
n’indiquent pas des efforts meurtriers; 
des villes qui ne soient fondées sur les 
cendres de leurs anciens édifices; des 
campagnes qui niaient été abreuvées 
de sang. Encore récemment ^ sous le 
régne de Louis XIV , le Palatinat a 
éjirouvé toutes les horreurs de la dé- 
vastatibn. On diroit que cette malheu- 
‘ reuse contrée a été, dans tous les tems , 
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dévouée au carnage et à l’incendie. 

En 1453 , sons un de ses princes , - 
wovcimé Frédéric //, elle fut cruelle- 
ment ravagée par dix-huit princes voi- 
sins, qui s etoient ligués contre lui. II 
les vainquit. Trois princes et une mul- 
titude de nobles tombèrent entre ses 
mains. Frédéric donna à ces illustres 

S risonniers , dans son château d’Hey- 
elbcrg , un magnifique repas , où tout 
étoit servi en abondance. Le pain seul 
inanquoit. Les convives en demandè- 
rent. Le prince répondit : « Il est juste 
« de faire sentir ce qtie c’est que de 
« manquer de pain, à ceux qui vien- 
ne nent ravager les campagnes , dé- 
a iruire les moissons , brûler les gran- 
te ges etJes greniers , abattre les mou-* 
te fias , et réduire à Ja mendicité le 
« laboureur innocent ». Depuis le 
commencement du dixième siècle, 
jusqu’à présent , on compte trente- 
nuit princes palatins , qui s^ croisent 
et se confondent avec ceux de Ba- 
vière. Les Etats de 

Bruiiswick- 
Hanovre , 

Brunswick-Hanovre. entre leLu- 

iieboiirgjlft 

Mague- 

La maison de .ffmwic/cA, qui possède iwni», i’ai- 
rélectorat ùü Hanovre , et la maison la 
tom. 10. t 



Digitized by Google 




434 BRUNSWICK 
à! Est, qui possède les états de Modène 
en Italie , reconnoissent pour souche 
commune le marquis Azzon , souve - 
rain de Milan , de Gènes et de plusieurs 
parties de la Lombardie. A fa fin du 
dixième siècle. Cunégonde , héritière 
des Guelfes , alors la plus puissante 
maison du centre de l’Allemagne , lui 
apporta les domaines de sa famille en 
Germanie et en Bavière. 

Azzon donna naissance à deux bran- 
ches lloi'issanles , qui ont possédé de 
vastes états en Allemaene et en Italie. 

' On voit pi’endre, à la nranche de Eu- 
nebourg non\à.e Brunswich{)i\x com- 
mencement du troisième siècle. Il est 
à remarquer , que le prince Guillaumey 
lige de cette branche , naquit par un 
hasard singulier au douzième siècle , 
d’une anglaise , et naquit en Angleterre, 
dont ses descendans dévoient ]iorler la 
couronne six siècles après, L'ne autre 
singularité, c’est qu’à la fin du seizième 
siècle , la branche de Lunehourg se 
trouvant surchargée de sept frères, ils 
, convinrent , après la mort de leur père , 
qu’au seul d^enlre eux se marieroit , de 
peur d’affoiblir la puissance de leur 
maison , s’ils s’exposoient à laisser trop 
d’héritiers eu droit de partager ces états. 



( 
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L’élecloratil’Hanovre est le plus récent 
(letous.Ci'éé en 1708 poiu‘ Georges L 
il est dans la branche de BrunsH'iàk 
Lunehourg. A ses états d’Allemagne , il 
a joint la couronne d’Angleterre. Avant 
que d’étre proclamé électoral, ce pays 
reconnoissoit, depuis la fin du dixiéme 
siècle, trente-quatre princes. Le der- 
nier est George III. Guillaume a suc- 
cédé , en 1760, à ylugiistel' '^ . i fils du 
premier électeur. 

Autres Etats d’Allemagne. 

Ce qu’on pourroit dire des trois élec- 
torats ecclesiastî(|ues , Mayence , 
Trêves et Co/o^e,iutcresseroit peu un 
lecteur étranger à ces cantons. Quant 
au reste de l’Allemagne , il est rempli 
de principautés , évêchés , abbay es 
d’hommes et de femmes , qui jouissent 
de la souveraineté. Des familles puis- 
santes , presque toutes unies par des 
alliances , possèdent les états laïcs , à 
litre de duchés ^ comtés, marquisats , 
seigneuries , margraviats , biirgra^ 
viats , ringraviats , et sous d’autres 
noms plus ou moins connus. Toutes 
ont eu des guerriers fameux et des 
hommes estimables par d'acres qua« 

ta 



Mayence." 

Trêve. 

Cologne. 
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lités. Ce qui a été écrit à leur sujet , for- 
meroit seul une nombreuse biblio- _ 
thèque. Dans ce pays d’esclavage , on 
appelle doux et humains les princes qui 
n appesantissent pas trop le joug de la 
servitude. Elle est généralement moins 
dure dans les cantons sujets à la domi- 
nation ecclésiastique. 

Tous ces princes grands et petits , 
ecclésiastiques et laïcs, jouissent de tous 
les droits ae la souveraineté , battent 
inonnoie , et lèvent des troupes. Cette 
diversité de monnoies de titre et d’aloi 
différents , jettent un gi'and embarras 
flans le commerce. Les péages sur les 
passages d’un pays à Fautre , y mettent 
aussi des entraves. Il a été un tems que 
ces princes mandés par les diplômes 
impériaux, menoient en personne leurs 
vassaux à la guerre. On a vu des évê- 
ques , des abbés , des abcsses même , 
changer leurs crosses, en bâtons de 
commandement. De ces troupes et de 
celles fournies par les villes impériales, 
qui ménageant leurs bourgeois n’en- - 
voyoieut pas les plus riches et les plus 
braves se forme ce qu’on appelle Je cortn 
tingent de l’empire, qui s^assemble si 
leutement,paroît si tard en campagne, 
et la;quilft de si bonne heure. 



# 
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Le gouvei nenienl des grandes villes 
estpresque partout une aristocratie des 
rie nés , plus ou moins mêlée de démo- 
cratie , et sujette à beaucoup de trou- 
bles. Elles se rendent réciproquement 
le service de s’envoyer des troupes « 
pour appalser les querelles qui naissent 
dans leur sein. L’empereur, ou les 
princes voisins se mêlent aussi queltjuc- 
fois de leurs débats , en étant rerpiis ou 
malgré elles. M.ais ces intcrveiuions , 
quoKju’à main armée , ne nuisent point 
à la souveraineté des cités, où on porte 
ces secours; pai cc que si le protégeant 
vouloit en profiter pour élanlir sa do- 
mination , tontes SC rcimirbient contre 
roppressenr. Les démarches, en ces oc- 
casions, sont réglées parce qu’on ap- 
pelle le droitpuhlic d\^4Uemagne. C’est 
une science très-compliquée , qui de- 
mande beaucoup d’étude. Aussi les 
docteurs qui la possèdent, en sont-ils 
très- fiers. Cependant on doit l’avouer , 
quoique très- estimables au fond, ces 
loix ressemblent pour l’effet à toutes 
les autres qu’on a ingénieusement com- 
paré aux toiles d^araignées, qui arrê- 
tent les petites mouches , et laissent 
passer les grosses. 

t 3 
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Hoii-rndc, Le nom de Pays-Bas qu^a reçu là 
entre ics J’Jandie , mâraufr sa positiou au baâ 
Nord et de de 1 Allemagne , dont elle reçoit les 
eauK. Les terres de la yiartie Septen- 
licet ia trionale , pressées par la mer , qui 
nlchiénilt'' lleuves , ])aroisseut toujours 

exposées à nue inondation oénerale. 
bans cesse elles sont menacees d etre 
snlmiergées , ou par les Ilots écumans 
de, la vaste mer, qui heurtent quel- 
• quef’ois les digues avec fureur et les 
entr’ouvreiit , ou par les ondes plus 
paisibles des lleuves , qui rongent 
sourdement , ces lerreins fangeux , 
s y insinuent , les rendent caverneux, 
• d’où toute la contrée a pris le nom 
de Hollande , qui signifie pays creux. 
■ Ces terres^ élevées de peu sur les 
eaux , qui les environnent et les imbi- 
I bent,baignéespar des rosées épaisses, se 

I couvrent d’une verdure que l'ardeur 

I du soleil , aflbil)]i jiar un atmosjihère 

épais , fanent rarement. Dans ces gi'as 
j pâturages errent lentement des trou- 

i peaux nombreux , appesantis par le suc 

1 et l’abondance de la nourriture : mais 

I aussi rendus par cela même - très fé. 
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concl. C’est la richesse indigène , à là- 
quelle d’induslrle joint l’opulence d’un 
ooiuinci'ce actif et étendu. Les Hollan- 
dais passent -pour ii’ètre pas délicats 
sur la nature du gain : ce cpii a fait 
dii *e assez plaisamment de leur jniys » 
qne le démon de l’or , ^couronné de 
tabac , y est assis sur un trône de 
fromage. 

Entre les divers peuples qui ont ha- 
bité ces marais, dans les lenis reculés , 
les Bataves ont été les plus célèbres. 
L’histoire apprend qu’ils ne furent pas 
vaincus par les Romains , quoique sou- 
vent attaqués-. Ils devinrent les amis de 
ces républicains , et inéiilèrent leur 
estime, autant par la valeur, que par 
leur probité. Les enqserenrs en entre- 
tenoient un corps pour leur garde. Les 
modernes Bataves n’ont pointdégénéré 
de leurs ancêtres. I-e sang , qui coule 
danslears veines , a toujours bouillonné 
d’un noble courage , quand la tyrannie 
a attenté à leur liberté. Le nom de 
patrie qui a quelquefois opéi'é des 
miracles , est puissant chez les Hollan- 
dais , dans tous les ordres de l’état ; il 
en fait respecter les loix, et supporter 
les charges sans murmurer. 

Ou ne doit pas compter la libéralité 

t 4 
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entre les vertus des Hollandais. Leur 
économie dégénère souvent en avarice, 
lis aiment à incruster les murs de leurs 
maisons de marbres et de fajence , à 
les orner de glaces , à les couvrir de 
précieuses tapisseries et -des tableaux 
des plus grands maîtres , à fouler aux 

Î îieds de superbes tapis et de nates 
lues , à charger leurs bufets de pyra* 
mides de la plus belle porcelaine. Ils 
se plaisent à contemjder ces magnifi- 
cences. Leurs femmes les rangent pour 
le coup'd’œil , mais les transportent 
rarement sur la table , qui est habi- 
tuellement servie avec la plus slricte 
frugalité. Rarement les Hollandais vous 
offriroient quelqu’une de ces supeidlui- 
tés , pour lesquelles ils mendient , en 
quelque manière , votre admiration. 
Votre étonnement est toute sa jouis- 
sance. 

La propreté des Hollandais passe 
pour une manie ; mais c’est une pré- 
caution sage , que l’air humide , dont 
ou est enveloppé, rend nécessaire. Les 
maisons sont lavées du haut en bas au 
moins une fois la semaine. Chaque jour 
on brosse fortement les boiseries. On 
les repeiut souvent. Par là on empêche 
que les insectes fécondés , à l’aide de 
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rhumidilé , ne s’y propagent. Dans un 
mpnage hollandais , les ustensiles de 
cuisine sont brillans , les Aases de la 
laiterie nets et luisans. En général , les 
femmes ont moins soin de leur per- 
sonne que de leurs meubles. Elles sont 
impérieuses et chastes. Les filles se per- 
mettent quelques galanteries ; mais se 
les interdisent sévèrement étant ma- 
riées. La noblesse a été conservée dans 
la république ;mais elle figure peu étant 
sans privilèges. La populace de mer 
est brutale. Celle des villes , grossière 
et sordidement avide. Le bourgeois 
hollandais , est le plus flegmatique des 
hommes ; triste jusque dans ses plaisirs. 

Les Romains appelloient Belgique 
les pays situés au nord des Gaules. Ils 
en reconnoissoient deux contiguës. La 
première contenoit ce qii’on appelle 
Brabant cX. ses annexes. La seconde , 
consistoit dans les provinces les plus 
rapprochées de la mer , qui' compo- 
sent la Hollande. Ilparoît que tous ces 
pays , ont été d’abord gouvernés par 
des rois, plus ou moins puissans. Un 
de ces princes , nommé cnv/w, rem- 
porta plusieurs vlctoh^s sur Céréales , 
général romain. Iæ caractère fier et 
belliqueux de ces peuples engagea les 




442 ' H O I. L A N D E. 

einj'.ereurs à tenir de fortes garnisons 

85,. sur les bords du Rhin. Aju’ès s’ètre 
trouvés enveloppés dans les troubles 
de l’empire , les Bataves toiubéreut sous 
la doniinalion de Charlemagne et de 

O 

ses descendans. A rexlinclion de celte 
famille, ces provinces, en altendant 
un gouvernement stable , éprouvèrent 
des révolutions intérieures. Quelque 
fois elles furent /séparées et indépen- 
dantes les unes ftes aulres. Dans d’au- 
tres teins , elles ne formèrent qu’un 
état sous un seul chef , ou se divisèrent 
en duchés et en comtés. La Frise a été 
un royaume. l e Brabant et la Gucl- ^ 
dre un duché, la Flandre et la Hol- 
lande un comté. Les évêques d’L treclit 
ont été souverains, ainsi que ijuelques 
uns de leurs voisins. Ces prélats ont 
plus souvent manié l’épée , que la 
crosse. 

i3o 3. , Dans leurs rivalités tous ces ])rinces 

réclamoient souvent l’intervention des 
rois de France , qui d’ailleurs jetoient 
dés regards de regret sur ces pro- 
vinces , soumises jadis à leur empire, 
traitoient les Flamands en sujets ou 
t en vassaux , exfteoient d’eux des tri- 
buts , selon que les circonstances leur- 
permctloienl d'étendre , ou les for- 
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coient de resserrer leui's prétentions. 
L’iiistoire fait mention Je deux batailles 
mémorables , gagnées par Philippe 
et Charles le Bel^ contre les FJamans. 
Ces peuples , par leur position , prirent 
nécessairement part aux querellas de 
la France et de l’Angleterre. 

La guerre , ce üeau destructeur par 
tout ailleurs, n’empécha pas la Flan- 
dre de Üeurir. Elle étoit prodigieuse- 
ment peuplée , ])our sou étendue, , 
couverte de villes o]m]enlcs ; déjà célè- 
bre ])ar son commerce et son indus- 
tne , lorsque sortant de la première 
maison de Bourgogne , issue du l'oi 
Robert, qui s’étoit eteinte , elle tomba 
au commencement du quin/ième siè- 
cle , dans celle de la seconde maison , 
dont Philippe , fils du roi Jean , fut 
le chef. Ces princes gouvernèrent avec 
douceur. Ménageant la noblesse , res- 
pectant les privilèges des villes , ils 
vécurent splendidement au milieu de 
leurs peuples , sans les cbaiger d’im- 
pôts. oi la Flandre s’étoitsoutenue dans 
un état de splendeur , quoique jetée 
quelquefois J malgré elle , dans le tour- 
billon des intrigues et des guerres des 
premiers ducs : que ne devint elle pas 
sous un gouvernement pacifique et 
' l 6 
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presque palei’uel ? aussi est- ce dans ce 
lems que son industrie , la variété des 
manufactures « l’élégance des ouvra- 
ges en or , laine et argent qui en sor- 
tirent , mirent à contribution le luxe 
des autres pays , et accumulèrent dans 
son sein des richesses immenses. 
iSjS. Un mariage donna ces provinces 
opulentes à la maison d’Autricne. L’em- 
pereur Maximilien épousa Marie^ de . 
\Bourgogne , fille et unique héritière 
de Charles le téniéraire ^ àermev àxxc 
de cette maison. Celte princesse fut 
mère de Philippe le beau , qui , par 
son mariage avec Jeanne la^olle , de- 
vint roi d'Arranon .et de Castille. Il 
mourut jeune et laissa tous ses états a 
Charles- Quint , son fils. A son avène- 
ment , ])lusieurs des provinces , qui 
composent actuellement la Hollande, 
réclamèrent une esjiéce d’indépen- 
dance ; mais la puissance de Charles , ' 
aidée deses moyenspoliliques, les firent 
■ bientôt rentrer dans l’obéissancè. 

En recevant 1k Flandres de Charles 
Quint, lorsqu’il abdiqua , Philippe II , 
son fils , se persuada trop que ces peu- 
ples , dont son père avoit eu quelques 
mécontentemens , étoient ombrageux 
et mutins. Au lieu de tâcher de les ra- 
mener par la douccui' , il crut de voit' 
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presser le joug sur leur têie. Traités 
avec dureté , toujours reçus avec une 
gravité austère , les Flamands crurent 
apercevoir c|ue Philippe ne les aimoit 

Ç as. Ils se défièrent de ses- intentions. # 
outes ses actions leur devinrent sus- 
pectes. Us se tinrent eh garde contre 
lui comme contre un ennemi. Ces dis - 
positions mutuelles peuvent être regar- 
dées comme le principe de la révolu- 
tion qui a soustrait les provinces unies ’ 
à l’Empire de la maison d’Autriche. 

Les relations commerciales des Fla- 
mands avec l’Allemagne et la France, 
avolent introduit chez eux la doctrine 
de Luther et de Calvin. Charles Quint 
publia des édits rigoureux , contre les 
sectateurs des nouvelles opinions dans 
tous ses domaines. Il voulut les faire 
exécuter en Flandres. Marguerite , 
reine , de Hongrie , sa soeur , qu’il avoit 
fait gouvernante des Pays-Bas, adoucit, , 
de l’aveu même de son frère , la sévé- 
rité de ses ordemuances; mais Philippe 
//, son neveu , devenu le maître, se 
montra inflexible. Afin de surveiller de 

Ï )lus près les réformés, et de rallentir 
eurs progrès, il résolut d’y établir l’in- 
quisition. Partant pour l’Espagne , où il 
étoit résolu de fixer son séjour , ilnomma 
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gouvernaulc des Pays-Bas, Marie , du- 
chesse de Parme , sa sœur naturelle ; 
mais avec une subordination pour ne 
pas dii e une soumission entière , aux 
H ordres <lii cardinal de GrandveUe , qui 
avoit le secret' du roi. 

1- es premiers soins du ministre , fu- 
l'ent donnés à la formation du tribunal 
de l’inquisition. Les Flamands ne pu- 
rent voir ces préparatifs, sans exprimer 
leur horreur. La gouveinante, effrayée 
des mouyemens qui se maui festoient , 
avertit son frèrejdu danger d’une ré- 
voltegénéi ale.II répondit: cc qu’il aimoit 
(c mieux être sans sujets, que de régner 
K sur des hérétiques ». Ccjiendant il 
rappella le cardinal et adoucit les édils , 
sur la représentation du comte d’ii^- 
moti . seigneur llamaud ,,très-aimé et 
tres-respccté , que la duchesse envoya 
porter les voeux du peuple en Espagne. 

Mais à l’aide du feint adoucissement 
de la loi , le tribunal n’en continuolt pas 
moins ses exécutions sanguinaires. Le 
peuple s’aperçoit qu’on le joue. I es ha- 
bita ns de plusieurs villes se révoltent , 
forcent les prisons , et arrachent aux 
bourreaux , leurs victimes. En i56o , 
il se fit une confédération , qui s’engagea 
à ne jamais' souffrir l’inquisition , quel- 
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que fonnç qu’elle voulut prendre, soit 
qu’elIe^)rocédât pai’ la voix des ddnon- 
cialions , des visites domiciliaires , d'in- 
carcérations clamlcslincs , ou de juge- 
mens jndiUcs.Cet engagement lut signé 
par tous les prolcslans cl^r une multi- 
tude de catholiques , nobles , bourgeois, 
négocians, artisans et habitansdescam- 
jiagnes. En meme teins ilj envoyèrent 
des députés à Madrid. Coin m e Philippe 
n’étoit ]ias encore prêt , il écoula les 
remontrances avec assez de douceur. 
Cependant il préparoit un armement 
formidable, composé de ses mcilleins 
soldats allemands, italiens , espagnols, 
commandés par des officiers expéri- 
mentés , sous le fameux duc à'yllbe. 
Le caractère hautain , fanaliqucet cruel 
de ce général , jeta l’épouvante et la 
tei’reur. 

Il arrive au commencement de 1 5Gy, 
montre ses ordres, ^a gouveitiaiite , 
voyant qu’on ne lui laissoil qu’une 
ombi’e d’autorité très ]nécaire , se' re- 
lire. Le duc s’empare de toutes les for- 
teresses , donne à l’inquisition, un pou- 
voir sans bornes, établit un conseil de 
douze personnes, chargées de prendre 
connoissance des derniers troubles , et 
de punir avec riguetir les suspects en 
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religion. On Tapjîella un tribunal da 
sangf Tous ceux, qui avoient demandé 
l’adoucissement des édits, furent traités 
comme traîtres. Les magistrats qui , 
forcés par circonstances , avoient 
toléré les asühiblées des protestans , 
furent punis connue hérétiques. Le tri- 
bunal n’étoit pas seulement avide de 
sang , il confisquoit les biens de tous 
ceux qu’il pouvoit soupçonner d’être 
favorables à l’hérésie. Sous la hache du 
cruel duc ^Albe , tombèrent les têtes 
des comtes à' Egmoji et de Horn^ aux- 
quels on ne peut reprocher que d’avoir 
compati à la misère des peuples , sans 
s’être prêtés à aucun soulèvement. Mais 
onles craignoit. Pour intimider, ils péri- 
rent surl’echafaud. Le gouverneur cita 
à sou tribunal beaucoup d’autres des 
principaux seigneurs flamands; mais ils 
eurent soin de se soustraire par la fuite 
à ses recherches.^/wVi/^^e de Nassau, 
])rince à' Orange, un des plus distingués 
d’entre eux, se retira en Allemagne , et 
y leva des troupes sur son crédit. 

En i5G8 , il les fit entrer en Flandres 
de plusieurs côtés , afin de diviser les 
forces espagnoles. Elles eurent quelques 
succès, qui commencèrent à rassurer 
les gens du pays et à les enhardir ; mais le 
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duc yilbe rassembla toutes les sienne 
en un corps , battit celles du prince 
A' Orange ^ et né fit aucun quartier. Le 
prince se sauva presijue seul sur une 
barque. Mais des débris de cette armée 
il en forma une autre , avec laquelle il 
sé mit à harceler celle du général de 
Philippe. Ayant pour lui l’affection de 
ses compatriotes, la connoissance des 
lieux , la certitude d’étre secondé dans 
les attaques et protégé dans les retraites » 
Nassau réussissoit dans ce genre de 
guerre, lorsqu’un défaut d’argent le 
força de congédier ses soldats. Dans ce 
lems, l’amii al Coligni faisoit la même 
guerre eu France, ce Une armée, disoit 
te ce général , est un monstre qui se 
tt forme par le ventre. » Il conseilla au 
prince d’ Orange de mettre ce principe 
en pratique, et d’heureuses circons- 
tances lui en facilitèrent les moyens. 

Les premiers qui avoient porté tu- 
mukuairenient leurs plaintes à la gou- 
vernante , contre', l’inquisition , étant 
mal vêtus , furent a])pellés gueux par 
les courtisans. Loin de se choquer de ce 
nom , les mécontens s’en honorèrent. 
Ils prirent pour marques distinctives , 
de petites écuelles de bois , qu’ils por- 
toienlsur la poitrine. Le duc A! Allé dé- 
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feudit ce signe de ralliement, et se mit à 
poursuivre ceux qui s’obstiuoient à s’en 
décorer. Sa cruauté en força uu grand 
nombre d’abandonner le pays. Les plus 
pauvres, les y>lus désespérés, se retirè- 
rent dans les bois , où ils s’accoutumè- 
rent à vivre de ra]>ines, A la première 
attaque que lit le ])rince à' Orange , ils 
sortirent de leurs retraites , se joigni- 
rent à lui, et comme ils connoissoient 
les défilés , les gués , les passages dans 
les marais, ils causèrent un dommage 
incroyable aux Espagnols. Ils fabriquè- 
rent des barques ', et des canaux où ils 
se cachoient, ils sortoient contre les 
vaisseaux ennemis , et *en prirent un 
grand nombre, tant à l’attérage, (ju’en 
j)leine mer , où ils s’avancoient auda- 
cieusement. Cette espèce de piraterie 
leur procura un riche butin. Le prince 
A' Orange y par le conseil de Coligni , 
leur donna un commandant qui les 
disciplina. Les sommes que ces espèces 
de pirates lui prêtèrent, lui servirent à 
payer ses autres troupes, et à entretenir 
une armée subsistante. Ainsi les gnenx 
doivent être reconnus comme les fon- 
dateurs de la république de Hollande. 

Le duc A'Æbe , dans un autre sens , 
doit être aussi regardé comme la cause 
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(le la UberUi des Hollandais , eu ce qu’il 
paroît avoir employ(* tous les moyens 
possibles, pour les exciter à secouer le 
despotique de Philippe. Tous les 
. prisonniers, il les l'aisoit périr par le 
fer , l’eau et le feu. \ ces iiorreurs , il 
ajouta l’orgueil de triompher aux yeux 
de ceux (jui étoient victimes de sa 
cruauté. 11 s’érigea Une statue dans la 
citadelle , (pi’il ht construire à Anvers. 
On le voyoït, foulant aux pieds des fi- 
gures (pu représentoicnt les magistrats 
du peuple, dans une posture humiliée, 
' A ces emblèmes il joignit de tristes 
réalités , en chargeant les Flamands 
d’impôts. Les étals firent des remon- 
trances inutiles. Cependant les taxes 
furent mal p^ées , pendant qu’au con- 
trafre les comVibutions <pie le prince 
d’ Or(27z^efaisoit demander par ses agcns 
secrets , étant volontaires , se Icvoient 
facileitient , et fonrnissoient abondam- 
ment. 

Jlientôt ces lestes subreptices prirent 
une forme légale , ]>arce que les états , 
au Heu de s’assembler à la Haie , où le 
duc d’y://ùelesavoi( mandés, se convo- 
quèrent malgré lui à Dordreclii. Ils y 
firent ^es rég^emens de discipline et de 
finance. On déclaraleprinced’ Orange^ 
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général de la cbnfédération. On statua 
que rien d’important nç se feroit sans 
son consentement ; mais aussi que lé 

f u’ince ne pourroit faire la paix a^c 
e roi ou ses lieutenans , sans l’aveu des 
états. On assigna ensuite des fonds pour 
l’entretien de farinée. Chaque province 
s’engagea àj contribuer selon ses forces. 
Alors, c’est-à-dire en lôyi ^ se fit comme 
une démarcation entre les états qui res- 
tèrent soumis à la monarchie espagnole» 
et ceux qui s’en détachèrent. Ces der- 
niers commencèrent à la Zélande , s;'é- 
tendant jusques et compris la Gueldre » 
et se prolongeant le long de l’Ems, jus- 
qu'à FOstfrise. C’est encore, avec quel- 
ques additions du côté de Liège , la 
continence des. sept provinces unies » 
nommées étar^ générât* 

' Ce n’est cependant pas tout d’uri 
coup que ce partage a acquis sa con- 
sistance. De Bruxelles où la liberté avoit 
pris naissance , elle a avancé ou rétro- 
gradé, selon les circonstances , jusqu’à 
ce qu’elle se soit fixée invariablement 
dans les provinces qu’elle habite. Ses 

f )as ont été sanglans. Combien les Hol- 
andais n’ont-ils pas éprouvé de convul- 
sions douloureuses , avant que de par- 
venir à l’état de santé dont üs ont joui ? 
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Comme un malade impatient change 
de médecin , tantôt ils se sont gouvernés 
eux.-mêmes , tantôt ils sont restés sous 
la puissance espagnole : ensuite ils ont 
secoué ce joug , et reconnu des princes 
étrangers, jusqu’à ce que la circons- « 
cription naturelle de leurs provinces , 
la police des villes, indépendantes l’une 
de l’autre , le besoin de se secourir et 
de s’entraider , les ait amenés à Tunion 
fédérative , que la politique leur con- 
seDloit autant que la nature. 

La cour d’Espagne , trop convain- 
cue que les bartaiies du duc d’Albe 
n’avoient fait qu’aigrir les esprits et 
ulcérer les coeurs, le rappella avec 
toutes les apparences de la disgrâce , et ^ 
le fi,t remplacer par Jean- Louis de Re- 
quescens. Le nouveaugouverneur abat- 
tit la statue de la citadelle d’Anvers , 
monument de l’orgueil et de l’inso- 
lence du duc d’Albe. Il se montra po- 
pulaire , et tâcha d’appaiser les mé- 
contens par une amnistie ; mais comme 
elle étoit limitée et conditionnelle , elle 
ne. produisit aucun effet. Le prince 
d’Orange , qui en étoit exclu , continua 
ses opérations militaires avec succès. 

Il essuya ausi des pertes. G«s alterna- 
tives amenèrent ce qu’on a appellé la 
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paLv de G and. G’étoit une confédéra- 
tion de toutes les provinces , pour 
chasser les soldats étrangers » rétablir 
l’ancienne forme du gouvernement , 

f )ar l’assemblée des états , soumettre 
es affaires de religion à la discussion 
et aux loix de chaque province, et 
réunir à jamais , par des intérêts coiur 
inuus , les quinze provinces de Flan- 
dres , à la Hollande et à la Zélande , 
dont le prince d’ürauge fut proclamé 
gouverneur. 

Pour soutenir ces décisions, qui ne 
dévoient pas plaire au roi d’Espagne , 
les Flamans sollicitèrent la protection 
et les secours à.’ Elisabeth , rein^ d’An- 
gleterre. Dom Juan d’ Autriche , suc- 
cesseur de Requescens ^ en 1676 , crut 
plus prudent de me^t 4 ;re la paix de 
Gaiid sous Tautorité immédiate du 
roi d’Espagne , que sous la garantie 
d’une puissance étrangère. Il Ta signa 
sous le nom d’édit perpétuel , et en 
commença l’exécution , par le licen- 
ciement des troupes espagnoles. 

Ou a soupçonné ce prince d’avoir 
eu dessein de se rendre , par cette con- 
descendance , les Flamands favorables 
pour devâhir souverain de la Flandre ; 
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mais il s y prit mal. Les grâces accor- 
dées aux Espagnols , qui composoient 
sa cour , donnèrent de l’ombrage aux 
Flamands. D’un autre cote , sa mollesse 
'dans l’exécution de quelques ordres ri- 
goureux , fit concevoir des soupçons 
à la cour d’Espagne;on conjecture qu’il 
mourut empoisonné. 

Un historien a représenté la Hol- 
lande cette époque , comme un 
parti avantageux , dont plusieurs ri- 
vaux envioient l’alliance. Le prince 
d’ürange, le plus adroit d’entre eux, 
offroit cet hymen aux autres princes , 
et se le réservoit pour lui. On a cru 
qu’il contribua beaucoup par ses ob- 
servations malignes ^ à faire remarquer 
les défauts qui enlevèrent kDom Juan 
le coeur des Hollandais. Délivré de ce 
prétendant , le prince d’Orange pro- 
duisit l’archiduc Mathias de l’em- 
pereur. Ne le trouvant ni docile , ni re- 
connoissant , il le fit congédier. 

^ Pendant <pie la souveraineté de la 
Flandrés servoit d’amorce au priuce 
d’Orange , pour lui attirer des protec- 
teurs , les députés des états de Hollande, 
Zélande , Utrecht, Frise, Groningue , 
Over-Issel et Gueldre , s’assemblèrent 
à Utrecht , à f occasion des infractions 
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faites à fe paix de Gand , et s’unirent 
par des conditions qui rendoient leur 
lien indissoluble. En i58i , ils fran- 
chirent le pas, et déclarèrent Phi~^ 
lippe II , roi d’espagne , déchu de la 
souveraineté des Pays-Bas , et la défé- 
rèrent y par le conseil du prince d’O- 
range , à François duc d’Alençon , 
frère à' Henri ///, roi de France. Ce 
prince fut solennellement reconnu duc 
de Brabant, en i582. Nul homme n’eut 

I 'amais de plus belles espérances. Les 
flamands le reçurent avec enthou- 
siasme. La reine Elisabeth lui fit por- 
ter des secours d’Angleterre , etle fiatta 
de l’espoir d’obtenir sa main, et -lui en 
donna même des gages. 

Cependant la guerre se faisoit avec 
des evènemens - variés. Si quelqu’un 
avoit pu faire restituer la souveraineté 
des sept provinces à Philippe II , ç’au- 
roit été Alexandre Farneze , duc de 
Parme , qui succéda à Doin Juan dans 
le gouvernement. Aux talens d’un* 
grand général , il joignoit la capacité 
d’un homme d’état , la douceur, l’af- 
fabilité et l’amour de la justice. Ces 
vertus contribuèrent à retenir des pro- 
vinces sous la domination d’Espagne ; 
mais ses succès , quoiqu’éclatans et 
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soutenus pendant plusieurs années, en- 
tamèrent à peine les sept prorinces 
confédérées. 

Il y eut des instans où Alexandre 
crut que la discorde entre les alliés , 
lui donneroit ce que ses armes ne 
pouvoienfe acquéiir. Elle se mit d’elle- 
xnéme entre eux , ou y fut malicieu- 
sement introduite par les agens d’Es- 
pagne , à l’occasion des contributions 
cjue chaque province devoit fournir à 
laçais^ de la confédération. Le cré- 
dit du prince à! Orange ^ et l’estime 
que ses services lui a voient méritée, ra- 
menèrent la bonne intelligence ; mais 
la paix une fois rompueentre ce prince 
et le duc d'Alençon , devenu duc de 
Brabant , ne put jamais se rétablir. On 
avoit inspiré au prince Français de la 
jalousie contre le Flamand. Non -seule- 
ment , il cessa de suivre les conseils du 
prince àlOraiige, mais il fit des en- 
U'eprises saus lui, et conti»e ses expresses 
remontrances. Henri III ^ frère du duc 
d’Alenço 4 |>la reine Elisabeth , et tous 
ceux q\^i s’intéressoient à la diminution 
de la puissance espagnole , et par cour 
séqueut à l’affranchisseprent de la Flan- 
dres , s’entremireut pour rétablir, la 

tom. 10. Y 
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bonne intelligence. Leurs efforts fu- 
rent inutiles. 

Le duc d’Alençon voulant, disoit-il, 
^ s’affranchir de la tutelle où le tenoit le 

prince d’0)range, tenta de s^emparer 
de vive force des principales villes. Les 
bourgeois, excités jiar Guillaitme, pren- 
nent les armes, chassent ou massacrent 
les garnisons françaises. Le duc de Bra- 
bant , partageant le malheur de ses 
ti'oupes, reTieut en France couvert de 
honte, et meurt en i585. ün e%it que 
le prince d’Orange, loin d’etne fâché 
de la mal- adresse de ce prince, le pro- 
voqua lui-même à de fausses démar- 
ches, afin de lui éti'e substitué dans la 

I ’ouissance du pouvoir de duc de Bra- 
)ant. Peut-être aui’oit-il, réussi , non- 
" seulement pour, le liüe, mais encore 

pour la réalité , du moins a l’égard des 
sept provinces; mais le fer d’un assa.ssin, 
qu’on a cru être un éinissaise des Espa- 
gnols, tranchasses joui’s en 1584 .. 
Maurice, ' Frédéric Guillaume emporta dans 
le tombeau l’estime et lesAgrels des 
peuples delà confédération. Il avoil été 
reconnu Sùatlfiouder de' Hollande et 
de Zélande. Cette dignité, jusqu’alors 
f . ressen’ée dans les bornes de l’autorité 
civile , s’étendit pour lui au coiuman- 
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'demcnl des armées de terre et de mer. 
Il laîssoit troi^lils, PhiVippe GuiU 
laume , Maurice et Frédéric Henri. 
L’aîné étoit prisonnier en Espagne.' 
Quoique Maurice n’eùt que dix- Luit 
ans, les états lui conférèrent le litrfc de 
son père; niais comme sou âge, quoi- 
qu’il donnât de grandes espérances , ne 
permettoit pas encore de compter sur 
'ses talens , la confédération offrit la 
souveraineté à la reine Elisabedi. Elle 
larefusa. Sur leur demande, elle nomma 
un ^ouvenieur pour tenir le timon des 
affaires, en attendant que Maurice fût 
en état de gérer par lui-méme. Ce fut 
le comte de Leicestrey c[ui passoit pour 
son favori. En effet, il se conduisit en 
homme de son crédit. C’est à dire 

3 u’il se permit des coups d’autorité et 
es actes arbitraires , qui ne furent to- 
lérés que par considération pour la 
reine. Ellelerappella en lôdy. Le far- 
deau de l’adminisf ration tomba alors 
sur le jeune Maurice. 

Il montra une capacité qui mérita la 
confiance. Des circonstances heureuses 
le mirent en état de tenir tète aux 
Espagnols. Les opérât Alexandre 
Farnèzcy duc dé Pafme, auquel vrai- 
semblablement Maurice n’auroit pu 
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résister, se Irourèrent conlrariées par* 
l’oi'dre que ce duc reçfit de quitter le» 
Pays-Bas, pour aller faire lever le siège 
de Paris, Henri IV serroit de près» 
Maurice profita habilement de son 
abstoce, et s^empara de plusieurs villes 
importantes. Famèze y de retour, fit 
encore une campagne glorieuse. Mais 
les infirmités , que la fatigue de son ex- 
pédition en France lui avoient fait con- 
tracter , l’obligèrent de remettre le 
commandement. Il (quitta le Pays Bas, 
avec la réputation d’un sage adminis- 
trateur, et d’un général consommé. 

Après son départ, Philippe envoya 
pour gouverner l’ archiduc Ernest y son 
cousin , dans Tespérance qu’un prince 
allemand seroit plus agréanlè aux Fla- 
mands qu'un Italien ou un Espagnol. 

• Ernest ne réussit pas à se faire aimer, 
et se retira en ifigS. La cour d’Espagne 
lui donna pour successeur le comte de 
Mansfelcly mais seulement intérim, ' 

Philippe avoit conçu pour la pacifica- 
tion ae la Flandres un système, dont il 
espéroit le plus grand succès : c’étoit 
de détacher Jes Pays Bas de la couronne 
d’Espagne , en la donnant pour dot à 
l’infante Isabelle\ sa fille , qu’il proje-, 
toit de marier à l’archiduc Albert y son 
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parent. 11 envoya fravance ce prince 
gouverner les provinces qu’il lui desti- 
noit. Philippe se llattoit que lanaissance 
et les manières Albert^ allemand d’o- 
rigine, que le cai’actère affable à' Isa- 
belle^ et la présence des con- 

tribueroient plus à vaincre ropiniâtreté 
de ses sujets , que la rigueur de scs 
premiers mpyens. En effet, ce fut cet 
expédient qui empêcha les dix pro- 
vinces de se joindre aux sept autres, et 
qui les conserva à la maison d’Autriche. 

Le mariage se fit en i5g5. Albert 
continua la guerre toujours existante 
contre les se]it provinces, dont Maurice 
commandoit les troupes avec bravoure 
et intelligence. Il se donna des combats 
meurtriers. Les villes étoient prises et 
pillées; les campagnes ravagées éjirou- 
voient toutes les horreurs d’une cruelle 
dévastation. Les jieuples , même les 
réformés, chez lesquels renthousîasme 
commençoitàse refroidir, soupiroient ‘ 
après la paix : ce désir faisoit avancer 
et écouter des propositions, etentrete- 
noit des conférences au milieu des hos-_ 
lilités. Albert eX, son épouse, cou 
tens de leur partage , ne crurent pas 
devoii' se fatiguer davantage, et se pri- 
ver des douceiu's d’une vie tranquille , 

V 3 
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en s’opiniâtrant à remettre sous le jong 
des peuples qui avoient juré de le re- 
pousser jusqu’à la mort. G’étoit assez et 
trop de sang répandu. Les époux se 
délermînèrent à traiter avec les Hol- 
landais, comme avec un peuple libre, 
condition lapins im])ôrtante, et presque 
l’unique qu’ils exigeassent. AibertV ac- 
corda, et conclut avec eux, en 1609, 
une trêve de douze ans, malgré les avis 
contraires de plusieurs seigneurs Fla- 
mamls qui ne se voyoient qu avec peine, 
prêts à être privés , par la paix j des 
commandemcns et des autres avantages 
qu’ils trouvoient dans la guerre. Mau- 
rice faisoit aussi naître de grandes difit- 
cullés, pareillement dans la crainte que 
la iiaix diminuât sa puissance. Barné- 
velt^ grand pensionnaire de Hollande, 
applanit tous les obstacles, et détermina 
les états à signer la trêve. 

Le stadhouder ne pardonna pas an 
pensionnaii’e l’ascendant qu’il avoit pris 
dans cette négociation. D’ailleurs il 
soupçonuoit Barneveh d’être intérieu- 
l’ement ennemi de la maison d’Orange, 
et dans la puissance que lui donnoit sa 
dignité de pensionnaire, qui est comme 
le premier ministre des états, il lui 
^voyoit les moyens de s’opposer à l’agra u- 
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«lissement de sa maison. Il essaya, dit- 
on , de le gagner , et ne pouvant y 
réussir, il résolut de le ])erdre. Des 
disputes de religion favorisèrent son 
dessein. 

Il y avoit à Leyde un professeur , 
nommé Arminiiis , qui se üt des dis- 
çjples par des opinions hardies. Il écar- 
Wll les mystères de la religion chré- 
tienne , él la rapprochoit beaucoup du 
pur déisme. Gornar^ autre professeur, 
se déclara conti’e lui. Du nom de ces 
deux antagonistes ; vint celui d’«r;m- 
mens^và&gomaristes. Arminius coiifip- 
toit entre ses sectateurs beaucoup de 
savans de Hollande et d’Allemagne ; 
Gomar presque tout le peuple , très- 
attaché à la doctrine de Calvin; les go- 
inaristes étoienk le plus grand nombre. 
Pour cette raison^ et parce que le grand 
pensionnaire se déclaroit aiminien^ le 
stadhouder se montra Ainsi 

les intérêts opposés élevèrent des dis- 
])ules d’école à la dignité, de factions. 

ün échauffa le peuple. Quoique rien 
ne ressemble moins au catholicisme 
que la secte des arminiens, on répandit 
le bruit qii’ils étoient liés avec les jé- 
suites , ét qu’ils travailloient de concert 
à remettre la Hollande sous le joug de 

V 4 
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la maison d’Autriche. Le zèle qu’avoît' 
montré Barnevelt pour la conclusion 
de la trêve, aidoil à donner de la vrai- 
semblance à cette calomnie. Maurice 

5 rend l’air d’être convaincu du danger 
e la république. Il fait agir tous ses 
pai'tisans. Ils ameutent le peuple contre 
Barnevelt. Le grand pensionnaire est 
tiaduit devant les états , dont il avilp 
coutume d’être l’organe. Comme So- 
crate , il est accusé d’impiété; comme 
lui , il est condamné à mort , et subit 
sou sort avec la même fermeté. 

Ce meurtre politique est une tache 
dans la vie de Mnance, d’ailleurs 
recommandable par des qualités émi- 
nentes. Il a été regardé comme le pkis 
grand homme d’etat, et le plus grand 
guerrier de son siècle. U avoit du 
goût pour les beaux arts, étoit sa- 
vant, excelloit dans les mathémali-' 
ques , et l’art des fortifications. Sou 
camp étoit l’école des officiers qui 
cherchoient à se distinguer. On a dit 
de lui que l’ambition a quelquefois 
obscurci, mais n’a jamais caché son 
mérite. Semblable à un nuage devant 
le soleil, elle tempéroit , mais ne poii- 
Yoit effacer l’éclat de sa gloire. 

, Le piince Henri succéda à son frère ' 
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dans tons-^es litres et emplois. Sous 
son gouvernement , la puissance de la 
Hollande , prit l’essor , et se fit con- 
noîlre dans le monde politique. De 
suppliante auprès de la France, elle 
devint auxiliaire. Les forces qu’elle 
déplojoit au dehors lui veuoient de 
ses exploits maritimes. On a* vu qu’ils 
avoient commencé par des pirateries 
' sur l^urs propres côtes. De liches 
prises eji Asie sur les Espagnols et les 
Portugais, fournirent à de grands ar- 
memens. Les Hollandais parurent en 
conquérans sur ces mers éloignées , 
et s’emparèrent des emplacemens les ' 
plus avantageux. S’ils ne ravirent pas 
tout-à-coup à leujrs ennemis le com- 
merce de ces contrées opulentes , 
ils s’y fortifièrent de manière à faire 
présager la jnépondérance qu’ils dé- 
voient obtenir. Cette prépondérance 
même , ils l’ont rendu exclusive , en 
s’emparant des îles où croissent les 
épiceries, dont ils ont con||^'tile com- 
merce en monopole. Le gouvernement 
sage et modéré du pi'ince Henri ^ 
contribua beaucoup à ces succès. Les 
'Arméniens même se ressentirent de 



sa douceur. G’étoit une secte qu’il 
pouvoit regarder comme ennemie. 
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Henri la contint sans la persécuter. 
Elle a toujours subsisté comme fac- 
tion ojipo.sée à la maison d’Orauge , 
et peut-être u’a-t-il pas été inutile à la 
républicpie qu’il se soit conservé dans 
son sein un parti, dont la jalousie tient 
toujours les yeux ouverts sur les dé- 
marches ’de ceux fpii pouiToient at- 
tenter à la liberté de la patrie. 

Le stadho4idérat du ]irince Henri a 
été semé de traits brillans. Il fit desirer 
l'alliance de la Hollande par la France 
et l’Angletetre. Il en conclut une avec 
la Suède , domina 'sur mer par les ta- 
lens du célèbre amiral Tromp , et sur 
terre par les siens propres. Sa santé 
, dépérit d’une manière alarmante , les 
dernières années de sa vie, et ce qui 
lui fait honneur, on attribua cet af- 
foiblissemenlà l’assiduité, Tactivilé, la 
sollicitude avec lesquelles il veilloit 
sur les intérêts de la république. On 
lui a donné encore un autre éloge non 
moins reif^rquable , celui d’avoir été 
ennemi de toute imposture -et éloigné 
de la duplicité , souvent reprochée aux 
hommes d’état. Il ' n’en fut cependant 
pas moins regardé comme un profond 

• politique. 11 ainioit la vertu, chérissoit 

• la science, récorapensoit le niérite. 
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enlrelenoit rharmonie entre les pro- 
vincès , et donnoit aux soldats 1 exem- 
ple de la valeur et de 'la patience. 
Enfin il rempfissoit à-la- fois les devoii's 
de général , de magistrat , de patriote , 
d’auii et de père de famille. Un avoue 
que ce portrait convient peu aux der- 
niéi-es années de sa vie. Des maladies 
aigiiés chaogèa’ent son humeur, . et al- 
térèrent sou caractère.? -Mais , disent 
les historiens , le respect dù à la mé- 
moire d’un si ' gi'and liomme engage 
à tii’er le rideau «nf des^défauts, qui 
-furent moirts les" siens* que ceux de la 
foihle htmiariîté. ' 

11 fut dignement remplacé par Guil-^ 
laume II ^ son lits.- Ce prince montroit 
de grandes qualités. Henri lui avoit 
fait épouser la fille de Charles I ^ roi 
d’Angleterre; il est possible que cette 
alliance ait; inspiré au sladhouder des 
désirs ambitieux , daugereux pour la 
république. (]épendàrit le fait n’est pa» 
prouvé. D’ailleurs s’il -eût des projets 
contraires à la liberté de sa patrie, 
ils furent déconcertés par la mort tra- 
gkpie de son beau-père. Lui-même 
• mourut ]>eu'de tems après , emporté 
■parla petite vérole à vingt-quatre ans. 

La princesse d’Angleterre , au milieu 

v G 
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des douleurs cuîsautes , causées pai» 
l’exécution de son.-père, par les mal> 
Iieiirs! de^ sa (amillje et la mort de sou 
époux, huit joui’S après cet accident, 
accoucha d’un fils, qui fut nommé 
Guillaume Henri. Cette naissance oc- 
casionna une Joie universelle. Quoique 
l’ambition soupçonnée de son jpère eût 
donné quelquCiCrainte , on n en étoit 
pas moins clwmé dcivoir un prince, 
dont on se promet toit la continuation 
de la famille des fondateurs de la > 
république. Les étals montrèrent une 
tendre affection pour cet enfant. Ils 
lui conférèrent le titre de stadhouder, 
^t. toutes les. dignités dont son âge le 
rendoit suscêptinle, sous la tutelle de 
sa’ mère , > aidée d’un conseil de ré- 
gence. 

On ne doit donner à Guillaume II J 
aucune part à, ce qui se passa dans sa 
jeunesse. Crownce/ . acharné . à priver 
la mallieurct^e famille des Stuart de 
toute ressource , exigea impérieuse- 
ment qu’on Otât au petit-fils de Charles^ 
le stadhoudérat. Les Hollandais le fi- 
rent , et s’engagèrent à ne le jamais 
rétablir. Cette complaisance n’empê— 
cha pas. le protecteur de.se brouiller 

■ «- ■ j.yLr/ . W‘. J. . : 

'I 
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avec la Hollande , pour les honneurs 
du pavillon et iutérets de commerce, 
Cromwel avoit besoin de délounier de 
son gouvernement l’attention dn peu- 
jde. 11 se persuada que cette guerre » 
d’hdnnéur et d’intérél , llattaut égale- 
ment l’orgueil et l’avidité de sa na- 
tion , donneroit à son administration 
un lustre qjai empêcheroit de songer à 
ses défauts, et il ne se trompa pas. 
Ün vit paroître Tromp et Ruiter , 
amiraux Hollandais i qui avec des for- 
ces inférieures, balancèrent celles des 
Anglais. Les deux nations firent la 
paix, comme des li vaux qui s’estiment, 
cependant avec quelque désavantage 
pour la Hollande. 

La destitution du stadhouder cam- 
mandée par Cromwel , n’avoit pas 
déplu ■ à la classe des chauds républi- 
cains. G’étoit , disoient-ils, une lacune 
danst les prétentions de la maison 
d’Orange , interruption qu’ils s’imagi- 
noient pouvoir être utile à la républi- 
que. Ils croyoieift important de sou- 
tenir celte espèce de suspension. Gu/V- 
laume ^ ai^ contraire, parvenu à l’âge 
de vingt ans , avec toute l’ambition de ■ 
son, père, bi’ùloit du désir de rentrer 
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dans le sladhoudérat et dans les au- 
Jres dignités , possédées par ses ancê- 
tres. Il s’étolt ap[)liqué à gagner le 
fieupleety a voit réussi. Mais comme 
Guillaume I , son grand oncle, s’etoit 
trouvé arrêté dans ses projets aftibi- 
tieux par le grand pensionnaire Bar- 
neveh^ Guillaume III éjirouVa aussi 
des obstacles de la part des deux frères 
Jean et Corneille de 14^it. Il se dé- 
barrassa d’eux à-peu-près comme l’on- 
cle s’étoit défait de Barxievelt. 

Louis XIV^ venoit de déclarer la 
guerre à la Hollande, et avançoit d’un 
pas rapide dans sa conquête. On répan- 
ditle bruit que ses succès étoientle fmit 
de sa connivence avec les deux frères 
de TL^it^ qui lui avoient vendu la li- 
berté de leur patrie, ün ajoutoit qu’il 
n’j avoit d’autre moyen de sauver la 
republique , que d’eii conférer le gour 
vernement à Guillaume , avec toutes 
les prérogatives de ses ancêtres. Ues 
deux frères, Jean étoit ^rand pension? 
nairc de Hollande, #t Corneille yo\x\i- 
soit d’un e grande con sidération .Voy an t 
la démence du peuple , il^ craignent 
que dans le transport de son zèle pour 
iepriuce, ce peuple né le laisse maitre 
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de sa liberté et que sa faveur indiscrète 
ne donne à Guillaume une puissance 
dont il pouira abuser. Ces patriotes 
éclairés refusent de signer l’acte qui 
lui rendoit le sladboudérat , avec le 
commaudenient sur terre et sur eier. 

Les émissaires de Guillaume y débi- 
tent et persuadent à la multitude que 
ce refus n’est fait que pour favoriser 
les progrès de Louis XI V. La rage de 
la populace devient inexprimable. Elle 
renverse les statues érigées en l’hon- 
-neur des JL^it qui avoient été ses ido- 
les. Leurs maisons sont pillées. Eux- 
mémes sont poursuivis. Jean qui avoit 
résigné l’office. de pensionnafte , est 
attaqué par des scélérats eu pleine 
rue, tt laissé pour mort. Corneille est 
accusé par un homme de la lie du 
peuple, de lui avoir offert une sonnne 
considérable, pour attenter à la vie du 
prince d’Orange. L’accusation étoit 
absurde ; le peuple veut qu^elle soit 
écoutée , que le prévenu soit jugé et 
jugé à mort. Les magistrats intimidés 
par les menaces , croyant sauver la 
vie de Corneille par un attire genre de 
supplice , le condamnent h la ques- 
tion-, qui devoit être suivie de la cou- 
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liscation de ses biens , et d’un bannis* 
sement perpétuel. Jean pénètre dans 
la prison pendant qu’on tourmentoit 
son frère. Il se tint auprès de lui tout 
le tems de la torture , le consoloit ; es- 
suyoit ses larmes, l’encourageoit dans 
ses tourmeus. Il étoit déterminé à le 
suivre dans l’exil. Mais la populace ir- 
ritée de CjB qu’onlaissoit la vie aux deux 
frères , rompt les portes de la prison, 
se jette sur eux, les massacre < traîne 
ignominieusement leur corps dans les 
rues ,et fait un encan barbai'e de leui'S 
membres. 

Jraii-Giin- Guillaume III est célèbre par sa 
profoilde politique , j)ar sa capacité 
Guillaume militaire, quoiqu il ait été souvent mal- 

révolution d’Angle- 
Giiiiianme tcrrc , qu’il provoquât ou dont il pro- 
yi. ijii. habilement pour se placer sur le 
troue de son beau-père. À sa rhort les 
. états - généraux nommèrent stadhou- 
der Cuillaume IV ^ Charles Henri , 
son neveu. Celui-ci rendit la dicnité de 
stadhouder héréditaire dans sa famille; 
mais il laissa à ses successeurs une lâche 
assez diCheile à remplir )>our devenir 
souverains , ce qui paroit avoir tou- 
joui's été le but de cette famille. 
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Les états-généraux sont composés de 
sept provinces dans cet ordre, 
Hollande^ Zélande , Utrecht ^ Frise , 
Over-lssel et Groningue. Toutes sont 
indépendantes l’uae de l’autre; mais 
aucune ne peut contracter des allian- 
ces étrahgères, déclarer la guerre et 
faire la paix, sans le concours des au- 
tres. Ciiaque ville est à sa province , ce 
que celle-ci est au corps entier de la 
république , c’est-à-dire maîtresse pour 
son gouvernement particulier , mais 
dépendante du conseil provincial , 
pour les intérêts communs. 

La souveraineté réside dans les Etats- 
généraux , formés des députés de cha- 
que province , t^ui s’assemblent à la 
Haie. Ces députes sont tirés de la no- 
blesse , qu’on appelle X ordre équestre , 
et de la bourgeoisie. Les Etats -généraux 
ont le titre de hauts et puissans sei ■ 

f neurs ou hautes puissances ; et les 
ilats particuliers de chatpie province, 
celui de nobles et 'grandes puissances-. 
Chaque province préside à son tour. 
L’état de la question est posé par le 
grand pensionnaire^^ qui discute le 
pour et le contre. On voit par là , cjuelle 
luiluence, sou opinion peut avoii . Lors- 
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qu’un député croit n’être pas assez au- ^ 
tonsé par sa province , pour la déci- 
sion d’une affaire » il faut qu’il aille la 
communiquer et reçoive de nouveaux 
pouvoirs. Ce qui met l)eaucoup de len- 
teur dans les opérations. Outre les états 
généraux , il y a un Conseil d’état , 
composé de douze députés , qui prési- 
dent chacun leur semaine. Il s’occupe 
des affaires. intérieures , sur-tout des 
subsides , des fortifications , de l’admi- 
nistration des finances et auti’es objets 
de police. Il s’assemble tous les jours 
à la Haie , et est responsable aux États- 
généraux. 

Ls stadhouder veille à l’exercice de 
la police ^ à la conservation du pou- 
voir , des privilèges et des droits de 
chaque province , donne son secours 
à la loi et garantit la religion dominante, 
qui est la réformée, ün croit qu’il y 
a à ]>eu près le tiers de catholiques. Le 
stadhouder a seul le droit de comman- 
der en chef les années de terre et de 
• mer. 11 peut se trouver à l’assemblée 
des états, pour i y faire des propo- 
sitions. Les grâc’es s’accordent en 
son nom , mais du consentement des 
états. Il est majeur à dix-huit ans. Le 
stndhoudérat est devenu héréditaire 
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} )oui' les mâles , les femelles , et même 
es collatéraux , en i 447 * avantage, 
remarquent les historiens , semble pré- 
parer de grandes prétentions. Mais* ces 
prétentions , s’il y eu a eu , viennent 
d’échouer contre la puissance des Fran- 
çais , cjui ont changé la forme de la 
république hollandaise. 

Le commerce des Hollandais em- 
brasse le monde entier.On les a appcllés 
les facteurs , .et moins honorablement 
les voituriers de l’univers. Ils ont trois 
compagnies de commerce célèbres , 
c|ui sont comme des l épubliques par- 
ticulières dans la république. Elles ont 
chacune leui’s lois , leurs revenus , 
leurs officiers , leur marine , leurs foi’- 
ces de terre. La moins considérable de 
ces compagnies, est celle de Surinam-. 
Elle commerce assez généralement par 
tout ; la ville d’Amsterdam est son cen- 
tre. Celle des Indes Occidentales se 
home à l’Amérique et à l’Afrique. 
Celle des Indes Orientales embrasse 
toute l’Asie ; -elle seule pourroit for- 
•«ner une puissance formidable. Ses rc- 
présenlans dans l’Inde , se monti'ent 
avec tout le faste oriental. Il n’y a que 
des Hollaiidais qui puissent , après 
avoir joui d’un état si brillant , revenir. 
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sans conserver aucune prétention , se 
confondre en Europe avec leurs con- 
citoyens , dans l’état de simples parti- 
culiers. Les uns attribuent cette modé- 
ration à la vertu républicaine, d’autres, 
à l’habitude reprochée à la nation , de 
se complaire uniquement dans les ri- 
chesses. 



/ 

Fin du Tome dixième. 
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